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DES LIBRAIRES-EDITEURS
Nous ii'avods pas cru pouvoir reluseï' à M. le ilur (le Rovigod'imprimer la lettre qu'on va tire en tète de res deux derniers volumes des Mémoires d'une Ffimme de qualilé ; mais il nous était également impossible de priver madame de... du droit d'y répoudre.
' 'j#' l'Éditeur lies Mémoires d'une Femme de qualité.
Vous veiieidc publier, âousFimoiiy me à'\iue.Ftwiiiui de iiualitc', des Mépoircs foi'l tiu'ieux dont je ne vipus imint taiiu la critii]iic. I/nuleuF a jugé îi propos du uw; mettre en dri-iic Hari^ doux ou tiitU i» i :i'iion5. !\1:ilf;ré'
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qu'il uc doive pas y avoir d'aponyme entre nous deux , elqu'^Bnpliquc aussi catégoriquement qu'il lefattsur ■ de prétendues relations avec moi , je nie formellement qu'elles aient eu lieu sur aucun sujet ni à aucune occa-
Ce lie serait pas la première fois qu'en écrivant des Mémoires on eût brodé et même altéré la vérité pour piquer la curiosité du lecteur; mais daus ce cas-ci on a fait plus, on a inventé tout ce qui me concerne, au point qu'en le lisant je n'ai pas même reconnu ce qu'on voulait dire. Je n'ai pas le projet de forcer l'anonyme à se iàire connaître; je ne crois pas cependaiitqu'ellesoitau-
toriscc à signer O D.... C...., mais je crois qu'elle
pourrait avec bien plus de vérité signer O... D. N,., ou O... S... N... Si mou indiscrétion la compromet, elle ne peut s'en prendre qu'à elle. Yoici sou histoire. Cette personne, api-ès avoir vécu asseï légèrement à Paris , imagina d'aller utiliser les ■'estes de sa jeunesse eu Angleterre et elle vint me proposer un marclié qui me convenait, et dont j'ai observé les conditions plus religieusement qu'elle ne l'a fait elle-même. Le premier rapport qu'elle m'a adressé contenait, sur sa visite à Hartwell, les mêmes détails que ceui qu'elle a imprimés daus sou ouvrage. C'est même ce qui me l'a fiiit recounaître. Elle continua ce métier jusqu'à ce que les événements lui eussent donné ia bonne pensée de travestir son véritable rôle. A l'époque de la restauration elle accourut à Paris , et n'eut ni cesse ni repos que je ne lui eusse donné une audience, dans laquelle elle me (it part de son fi idée d'a\oii- exploité Icsévèiiemenisàsoupi'o-
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fit; elle me pria eii gr;lcc de ne laisser paisiblement jouir de son o ma parole de lui en garder un secr tenue exactement; elle était donc de moi à'
gc. Je lutÀl donné viokble, et Je l'ai motif pour parler sui-tout en inventant des mensonges dont elle est bien mieux convaincue que qui que ce soit.
Je n'ai pas jugé à propos, Monsieur, d'envoyer ma réclamation aui feuilles publiques, et je vous prie instamment, au nom de la justice, de vouloir bien la placer en tète de la pi'em.iére livraison de ces Mémoires, dont vous annoncez la prochaine publication. '
Je saisis cette occasion. Monsieur, poui- vous offrir l'assurance de ma très parfaite considération.
^ Doc DE Rovico.
( Suit la tlgnalure du duc de Ra*ïp
Lettre de madame O... , comtesse D... , auteur des Mémoirei d'une Femme de qualité, à M. le due de Rovigo.
Paris, le i5 msi i8>g.
Mes éditeurs viennent de i lellre, elj'v ai bien reconnu le
! comrauniqJH Lvle de celles q
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avez diàigiié m'adresseï* quelquefois , mais non Texpressioii dé cet intérêt qui me fut jadis si utile; j'aime à le vappelcr et à vous en remercier ici publiquement. Je croyais cependant que nous étions quittes , car si je fus Y Oise protégée sous l'empire, vous devîntes un mo- 'ment le mien lors de lu restauration. Aussi je ne m'atten-> dais pas à vous rencontrer , en 1829, painui les censeur de mon livre; et, permettez-moi de vous le dire, dq[Hiis que madame de Staël vous trouva si sévère à son ^^rd^ j'aurais pensé que, devenu vous-même auteur de Mémoires, vous aviez pris quelques leçons d'indulgence* Ma#non , c'est bien la même main qui signa l'arrêt de Touvrage de mon illusti^c amie, qui cherche aujourd'hui à détruire le faible mérite du mien, en me dénon-* çant à mes éditeurs et au public. . . Et de quel crime m'accusez-vous si indiscrètement. Monsieur le duc? Du crime de mes rappoi'ts avec vous , au risque de vous dénoncer vous-même. Heureusement pour vous , ma défense sera la vôtre , et en souvenir d'anciens services , en souvenir d'une ancienne amitié , il m'est doux de vous répondre que vous voudi'iez vainement vous faire plus noir que vous n'avez été. Non , il ne sera pas dit que tous les l'oyalîstes , les dames surtout , que vous avez servis de votre obligeance sous l'empire , étaient pour cela même des aventuriers et des agents de police : vous fréquentiez meilleure compagnie que cela, Monsieur le duc; il y avait deux hommes en vous , le ministre de Bonaparte , et l'homme aimable, galant même quelquefois. C'était l'homme aimable que je voyais; c'était à l'homme aimah\c rpie j'écrivais et non au ministre : c'était ausst
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rhomme aimable et non le ministre qui m'acc^Uait dans son salon, qui venait dans le mien, qui me r<$pandait des lettres o&il n'était nullement question de police, vous le savez bien, Monsieur le duc. Si vous vouliez plus charitablement définir ce qu'il vous plaît d'appeler mon premier rapport d'Hartwell que vous trouvez si conforme à mes Mémoires , vous conviendriez que ce n'était* nullement un rapport , mais ime lettre ^r nos princes , .'||ne lettre où j'exprimais fratnchement et sans crainte toute ma pitié pour les grandes infortunes des Bourbona, pleine d'une juste confiance dans votre caractère^ et comptant siu* votre parole , que le ministre ignorerait toujours ce que j'écrivais à Y ami. D'ailleurs cette lettre^ que je vous autorise à imprimer, aurai^elle pu cono^^mettre les nobles hôtes d'Hartwell? Elle ne pouvait nuire qu'à moi, et quand je revins 9 vous me dites alors que j'étais une imprudente^ mais non une espionne, Gimbien c'est mal à vous. Monsieur le duc! Non content d'attaquer ma vie politique en m'attribuant un rôle odieux, il &ut encore que vous prétendiez flétrir ma vie privée en m'accusant d'avoir vécu assez légèrement à Paris , et d'être allée utiliser les restes de majeunease en Angle* terre. J'ai été légère, je l'avoue, Monsieur le duc, quoique je ne croyais pas que ce iFàt à vous de m'en faire .un re« proche, d'autant plus que, même conune ministre de la police , vous n'aviez pas la censure des mœurs des dame»' de mon rang dans vos attributions; mais, puisque vous êtes si bien instruit, convenez que je n'avais pas besoin de quitter Paris pour utiliser ce que vous appelez les restes de ma jeunesse : ces restes Ak^ Monsieur le duc, pou-
anasu^uiBiaa
FEMMi: DE QUALITÉ
LOUIS XVIIL
^jH
NOTE SUR L,\ LETTBE SUIVANTE
J'ai admis d'autant plus volontiers la récla-
mation qu'on va lire , que , dans le plissage de
mes Mémoires
qui l'a provoquée, je n'ai fait
que répéter re
que j'avais ouï dire. Il paraît '
que mon assertion inexarte avait été déjà im-
primée ailleurs
puisque l'éditeur des Mémoi-
res du maréch
îl, que je n'ai pas lus, avait
pris la peine de
la réfuter. Il m'est doux de
me rétracter :
peu belliqueuse en ma qua-
lilé de femme
je suis enchantée de pouvoir
faire ma paix avec un des plus beaux noms de
la gloire française. |
COMTESSE D
A M. l'Édileitr dei Mémoires d'une Femme
efe qualité.
RomHnj ( DrÛme ) , () mai iHig.
Monsi'euii ,
O.. lit dws lo^
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tome i«», chapitre xii , page 198, un passage injurieiuc pour la mémoÂJÉ^ltfcdfciaréchal Siidiet, dont la fausseté et l'inexactitude méritent d'être relevées. Tous les Toulousains et tous les militaires ^ y est-il dit^ sont d'accord sur çc point , que le duc d'Albufcra eut pu, en i8i4> empêcher la perte de la bataille de Toulouse , s*il eût fouirai des secours aii duc de Dalmatie , alors vivement poursuivi par Tarmoe de Wellington j mais qu'il avait été gagné par le roi d'Espagne , Ferdinand VII , qui^ à son passage à Perpignan , s'était engagé à lui conserver pour prix de sa défection le duché d'Albufera avec tous ses revenus. Aucune de ces assertions n'a le moindre fondement. Le maréchal Suchet a perdu les revenus de son duché d'Albufera du jour où il a évacué le pays de Valence ^.et u'en a jamais depuis touché la plus petite portjoiiy Le roi Ferdinand ne lui a point proposé , et il n'eut point accepté d'engagements conti^aires à son devoir y i|ui était y comme il le dit dans ses Mémoires, de rester toujours essentiellement Jldèle à la France; ce qu'il fit avec loyauté en couvrant la frontière jusqu'au 1 3 avril; ce -^u'il continua de faire après en se soumettant au gpuy<u:nement du roi avec son armée , ainsi que le maréchal SouU ayof^ fi sienne. G; maréchal n'a pas été viyement jpoufsiûvî pai* lord Wellington ; mais il a manœuvré d|^•
Mi: MO m ES
d'uîce
sm LOUIS XVIII,
SA COUR ET SOrr REGNE.
<W)fc^^%i^»^^*^^^*^^<*^^^'^<^^^«*^^^^^''*'^^^^^^^^<<>^^«>^*^^^^'>^^^^^^»'^^»
CHAPITRE PREMIER
M. Decazes. — Son portrait. — M. de Bourrienne. — Le baron d'Eckstein. — Un jeune artiste. — Détails particuliers sur les goûts, les plaisirs et-les habitudes de Louis XYIIL — Son mot sur les ultras. •— Le baron Pasquier. — M. de YiUèle. — Sa première entrevue avec moi. — Ce que le roi me dit de lui.
Qu'il me soit permis de revenir sur mes pas à propos de M. Decazes, que j'ai nommé minisire de la police sans avoir dit comment il était parvenu à ce porte-feuille. J'ai déjà fait ma profession de foi sur ma méthode de pro- 3. 1
céder en histoire. Je ne saurais me soumettre à une monotone régularité. Cest peut-être un f^sie Ae fané)» cftpifees^ô jtDlie dtûiéê^ tÀAk J'y tiens, et le plaiSli* d'enregistrer ici mes souvenirs deviendrait pour moi un travail^ si, à 9iesuh6 qite faiâ niéftibii-te îtic foufhlt tine anecdote, il me fallait recourir à l'art de vérifier les dates.
M. Decazes est né à Libourne; le sang gascon
circule dUïiS ses veiti'es, Gi avant tl*6ite dëWHu
homme de cour aimable, gracieux, insinuant, il avait eu (|uelque peu de la jactance gasconne, ce qui ne lui' avait pas nui : je ne saurais lui en faire un reproche» Il est grand, bien fait; il jôilit à «Bfe belle taille cette bonne mihè qui plaît tâni à madame de tjenlis, et c|ul he déplaît à aur^une femme. Je le crois hotnme d'État; mais hélas! il Test surtout depuis qu'il n'est plus ministre.
Lancé à la cour de Louis Bonaparte et à celle de madame Lœiiiia^ il plut à tous par sa bbnné tournure et l'affabilité de^eâ ïfiàniè*
ics. il aurait voti^iî être (colonel, dli lé ht jugé au tribunal civil de Paris, et plu^ tard, conseiller à la cour royale; la réstaura|ii)h le trouva là. ï)anâ lès cent jburs il refusa de pfê-
ter sernieût à Bonaparte, M. Gilbert Desvoisins lui faisant remarquer avec quelle promptitude l'empereur de Tîle d'Elbe avait parcouru l'espace compris entre le golfe de Juan et ie château des Tuileries^ et tirant sans doute dt là une conclusion favorable à ses droits au trône, M. Décades lui répondit pKr ce moi plein de. finesse et d'esprit : « Je ne croyais pas que la légitimité fut le prix de la course, m Ge mot est le pendant de celui de ce bon Charles Nodier : (c Puisqu'il faut aux Français uifi roi qui âache monter à cheval, je vote pour Franconi. » Mais quand on n'est qu'homme de lettres, à quoi servent les bons « mots pdlitiquQS ?
M. Decazea s'était fait inscrire sur la liste des vo1ôntairég<^ci}ÇAUx.^ mais il ne se battit point, persuadé que là gravité de la tôge ne pouvait s'accpmmoder que du glaive de la loi. On lui tint compte néanmoins de sa bonne volonté, comme à tant de chevaliers de Saint-Louis de leurs services négatifs, et lui aussi il fut mis au^ noèibre des braves de la seconde restauration. Le roi le nomidH préfet de police, malgré les oppositions et les «nécontents.
l'il ne doi
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catégoriquement qu'il le failsur i avec moi , je oie fbrineUcm.eDl ir aucuc sujet ni à aucune occa-
au point
et qu'IËircxplique ai de prétendues relati qu'elles aicut eu lici ùou.
Ce ne serait pas la première fois qu' Mémoire» on eût brodé et même altér piquer la curiosité du lecteur; mais daj ftiit plus, on a inventé tout ce qu'en le lisant je n'ai pas même reconnu c lait dire. Je n'ai pas le projet de forcer Vi iàire connaître; je ne croîs pas cependaiitqu'cUesoilau-
torisée à signer O.,.. D C , mais je crois qu'elle
pourrait avec bien plus de vérité siguer O... D. N... ou O... D... jV... Si mon iudiscrétion la compromet, elle ne peut s'en preudre qu'à elle. Voici «ou histoire. Cette personne, après avoir vécu assez légèrement ii Paris , imagina d'aller utiliser les i-estes de sa jeunesse en Angleterre et elle vint nie proposer un marclié qui me cuuveuaît, etdont j'ai observé les conditions plus religieusement qu'elle ne l'a iàit elle-même. Le premier rapport qu'elle m'a adressé contenait, sur sa visite à Hartwell, les mêmes détails que ceux qu'elle a imprimés dans son ouvrage. C'est même ce qui me l'a fait 'reconnaître. Elle continua ce métier jusqu'à ce que les évèuemeutslni eussent douué la bonne pensée de travestir son véritable rôle. A l'époque de la reâtauration elle accourut à Paris, et n'eut ni cesse ni repos que je ne luicusst* donne une audience, dans laquelleelieme fil pnrtdeson ingénieuscidée d'avoir exploité lescvèiiemenlsiison pin-
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fit; clic me pria en grâce de ne pas la trahir^ «lu la laisser paisiblement jouirde son ouvrage. Je luiaï donné ma parole de lui en garder un secret inviolable , et je l'ai tenue exactement; elle était donc sans motif pour parler de moi d'une manière peu décente, et surtout en inventant des mensonges dont elle est bien miens convaincue ifoe qui que ce soit.
«Jfl n'ai pas jugé à propos, Monsieur, d'envoyer ma ^mation aux feuilles publiques, et je vous prie instamm.ent, au nom de la justice, de vouloir bien la placer en tétc de la première livraison de ces Mémoiras, dont vous annoncez la prochaine publication. *
Je saisis cette occasion, Monsieur, pour vous offi'ir e de nia très parfaite considération.
Drc DE Hovico.
( Suit la signature du duc de Rori^ )
Lettre de madame 0... , comtesxe D... , auteur des Mémoirei d'une Femme de qualité, à M. le duc de Rotigo.
Paris, \e i5 mai 1819.
Mes éditeurs viennent de
le stvip (le celles qi
tolère pas et ce qui excite la jalousie universelle. Je laisse à penser ce qu'il en est quand c'est un intrus^ un nouveau^venu qar s'en empare. Il est de principe ^n eflitt que l'amitié du roi est toujours l'apanage d'un habitué et de toute sa famille^ et j^ suis étonnée qu'on ne soit pas parvenu à établir comme une loi de l'étiquette et à faire consigner dans le cérémonial de France , que les monarques ne doivent choisir un favori ou Une maîtresse que dans les rangs de ceux dont 1^ ancêtres ont joui des faveurs de la •cour.
Nous n'eûmes pas de peine à voir bientôt où les choses pouvaient aller avec M. Decases ; maiB comment faire pour arrêter leâ progrès rapides de cette tant vive amitié? Nous n'a^ viont jpas sous la main de favori titrée et le cher Sosthène dédaigna, m'a-t-il dit, cette conquête royale; nous cherchions encore les moyens d'évincer le parvenu , lorsqu'il nous f utclairementdémontré qu'il était entièrement établi dans le cœur de Sa Majesté. Il était alors royaliste extravagant avec nous, mais royaliste raisonnable avec le roi , et nous ne pouvions nom empêcher de voir que ses idées tendaient
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nte fuis pas. Nommez-moi tout au long , je vous y autorise, persuadée que. ¥bus n'ajouterez plus à mou nom que des épithèt^1iàâ>rables. De mon côté je promets de ne plus parler de vous et de vos Mémoires qu'avec tous les sentiments d'estime et de considération que vous inspiriee en iSi^^ Monsieur le duc^.à
Votre très humMé et très obéissaùte servante,
O.,., COMTESSE D
NOTE SUR LA LETTjteJUJIVANTE. *•
J'ai admis d'autant plus volontiers la réclamatioa qu'on va lire^ que^ dans }e pi^ssag&de mes Mémoires qui l'a provoquée , je n'ai fait que répéter re que j'dvais ouï dire. Il parait que mon assertion inexacte avait été déjà imprimée ailleurs, puisque l'éditeur des Mémoires du maréchal, que je n'ai pas lus, avait pris la peine de la réfuter. Il m'est doux de me rétracter : peu belliqueuse en ma qualité de femme , je suis enchantée de pouvoir faire ma paix avec un des plus beaux noms de la gloire française.
O..., COMTESSE D
À M. l'Éditeur des Mémoires d'une Femme
de qualité.
Romans ( Drôme ) , 6 mai 1829.
Monsieur ,
On lit d^ns les Mémoires d'une Femme de qualité
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tome i«% chapitre xii , page 198, un passage injurieux jpour Ift mémalijÉMjii^aréchal Suçliet ^ dont la fausseté et Viiîcxactitnde méritent d*être relevées. Tous les Tou- Ipusaius et tous les militaires , y est-il dit , sont d'accord sui' çc point , que le duc d'Albufera eût pu, en 1814 ; empâcher la perte de la bataille de Toulouse , s*il e^t foui*ni des secoui^s ait duc de Dalmatie , alors vivement
, poursuivi par l'armée de Wellington 5 mais qu'il avait été gagné par le roi d'Espagne , Ferdinand YII , qui, à son passage à Perpignan , s'était engagé à lui conseiTer
. pour prix de sa défection le duché d'Albufora avec tous ses l'cvenus. Aucune de ces assertions n'a le moindre fondement. Le maréchal Sachet a perdu les revenus de son duché d'Albufera du jour où il a évacué le pays de Va- Jlence, et n'en a jamais depuis touché la plus petite portion^ Le roi Ferdinand ne lui a point proposé , et il n'eût - point accepté d'engagements contraires à son devoir , qui était, comme il le dit dans ses Mémoire:, de rester ^toujours essentiellement Jldèle à la France; ce qu'il fit avec loyauté en couvrant la frontière jusqu'au i3 avril; ce'^u'il continua de faire après en se soumettant au gp.uv<u:nement du roi avec son armée , ainsi que le maréchal 3oult ayc« H sienne. G; maréchal n'a pas été viyement jpcmrsxûvf pai* loixl Wellington j mais il si manœuvré djs-
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vant lui, et lui a tenu té te avec viguem* jusqu'au dernier moment , même en perdant du tifarraîn. Enfin le maréchal Suchet n'a point porté son armée à Toulouse, au secours du mai'échal Soult , pour combattre les An ~ glais, parcei^ue cette opération ne lui a été ni commandée ni demandée , parcequ'elle ne lui a pas même été ^ possible, ainsi que l'explique le vingt^unième et dernier chapitre des Mémoires du maréchal duc d* Alhufera , qui viennent d'être publiés , et dont je regrette , Monsieiu*, que vous n'ayez pas eu connaissance avant l'impression de ceux que vous venez de mettre au jour. Les esprits Ipsplus prévenus n'ont pu se refuser à la convietion qui naît des développements contenus dans ce chapitre I accompagnés de pièces justificatives et de documents officiels. Je ne doute point qu'une lecture et un examen attentif n'opèrent sur vous la même conviction, et qu'animé du désir d'être avant tout juste et vrai , comme on doit toujours l'être surtout en présence du public , vous ne consentiez pour une secpnde édition au retrait du passage que je viens de vous signaler dans les Mémoires d'une Femme de qualité. Dans ce cas , Monsieur , j'ose attendre de vous que le prochain volume à paraître de ces Mémoires portera ime déclaration où vous exposei^ez vos intentions à cet égard, déclaration
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que vous ferez précéder y si vous le jugez à propos , de la publication de cette lettre.
J*ai l'honneur d'être, Monsieur,
Votre très humble et très obéissant serviteur,
Le général SAiWT-CyR Nugues , Éditear des Mémoires du maréchal Suchet.
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qu'il ne doive pai y avoir d'anonyme entre nous deui , et qu'UiiPexpliquc aussi catégoriquement qu'il lefaitsur • (le préiendues relatious avec mai, je uie formellement qu'elles aient eu lieu sur aucun sujet ui à aucune occasion.
Ce ne serait pas la première fois qu'en écrivant des Mémoires ou eût brode et même altéré la vérité pour piquer lu curiosité du lecteur; mais dans ce cas-ci on a fait plus, on a inventé tout ce qui me concerne, au poin^ qu'en le lisant je n'ai paa même reconnu ce qu'on voulait dire. Je n'ai pas le projet de forcer l'anonyme à se Jùire connaître; je ne crois paa cependant qu'elle soitauturisêc à signer O.... D.-.. C...., mais je crois qu'elle pourrait avec bien plus de vérité signer O... D. N,., ou O... D... N... Si mon indiscrétion la compromet, elle ne peut s'en prendre qu'à elle. Voici son histoire. Cette personne, après avoir vécu assez légèrement à Paris , imagina d'aller utiliser les restes de sa jeunesse en Angleterre et elle vint me proposer un marché qui me conveuait, et dont j'ai observéles conditions plus religieusement qu'elle ne l'a fait elle-méine. Le premier rapport qu'elle m'a adressé contenait, sur sa visite à Hartwell, les mêmes détails que ceux qu'elle a imprimés daus son ouvrage. C'est même ce qui me l'a Fait mcounaître. Elle continua ce métier jusqu'à ce que les événements lui eussent donné la bonne pensée de travestir son véritable rôle. A l'époque de la restauration elle accourut à Paris, et n'eut ni cesse ni repos que je ne lui eusse donne une audience , dans laquelle elle me fit part de sou ingénieuseidcc d'avoir exploité les événements à son [iro-
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pria en grâce de ne pas la ti'ahir ^t (11' la
rage. Je lui al donné inviolable, et je l'ai lis motif pour parler
fitj elle m»
laisser paisiblement jouir de ma parole de lui en garder un se< tenue exactement; elle était doni
de moi d'une manière peu décente, et sui-tout en inv tant des mensonges dont elle est bien mieux couvain ^Wqiiiquecesoit.
^j^e n'ai pas jugé à propos, Monsieur, d'envoyer ^Btlaniation aui feuilles publiques, et je vous prie inst; a de la justice, de vouloir bien la placei tête de la première livi'aison de ces Mémoires, dont v ï ta prochaine publi
, Monsieur , pour vous offrir ai te considération.
Dec DE Rovico.
{ Suit la tlgnature du duc de Rotï^ ]
Lettre de madame O... , comtesse D... , auteur des Mémoires d'une Femmede qualité, à M. le due de Rovigo.
Pans, le i5 mai i3ig.
communiquer votr If di- ccllrsqup vot
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avez daigné m'adresseï' quelquefois , mais non Texpressioû (fexet intérêt qui me fut jadis si utile; j'aime à le rappeler et à vous en remercier ici piibliquement. Je croyais cependant que nous étions quittes , car si je fus votxe pi'otégée sous Fempire, vous devîntes un mo- 'ment le mien lors de la restauration. Aussi je ne m'atten^ dais pas à vous rencontrer , en 1 829, panni les censeui*s de mon livrej et, peimettez-moi de vous le dire, depuis que madame de Staël vous trouva si sévère à son égard|P^ j'aurais pensé que, devenu voias-même auteur de Mémoires, vous aviez pris quelques leçons d'indulgence.. Malpnon , c'est bien la même main qui signa l'arrêt de Touvrage de mon illustre amie, qui cherche aujourd'hui à détruire le faible mérite du mien , en me dénonçant à mes éditeurs et au public. . . Et de quel crime m'accusez-vous si indiscrètement. Monsieur le duc? Du crime de mes rappoi^ts avec vous , au risque de vous dénoncer vous-même. Heureusement pour vous , ma défense sera la vôtre , et en souvenir d'anciens services , en souvenir d'une ancienne amitié , il m'est doux de vous répondre que vous voudiûez vainement vous faire plus noir que vous n'avez été. Non , il ne sera pas dit que tous les l'oyalistes , les dames surtout , que vous avez servis de votre obligeance sous l'empire , étaient pour cela même des aventuriers et des agents de police : vous fréquentiez meilleurecompagnie que cela, Monsieur le duc; il y avait deux hommes en vous , le ministre de Bonaparte , et l'homme aimable, galant même quelquefois. C'était l'homme aimable que je voyais; c'était à l'homme aimablo rpie j'écrivais et non au ministre : c'était aussf
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rhomme aimable et non le ministre qui m'ao^iUait dans son salon, qui venait dans le mien, qui nièT;$pon* dait des lettres otiil n'était nullement question de polic^r vous le savez bien, Monsieur le duc. Si vous vouliez plus charitablement définir ce qu'il vous plaît d'appeler mon plumier rapport d'Hartwell que vous trouvez si conforme âmes Mémoires, vous conviendriez que ce n'était* nullement un rapport , mais une lettre âur nos princes.^
à^Q lettre où j'exprimais franchement et sans crainte toute ma pitié pour les grandes infortunes des Bourbons^ pleine d'une juste confiance dans votre caractère^ et comptant sur votre parole , que le ministre ignorerait toujours ce que j'écrivais à VcunL D'ailleurs cette letti^^ que je vous autorise à imprimer, auraitrelle pu comi^romettre les nobles hôtes d'Hartwell? Elle ne pouvait nuire qu'à moi, et quand je revins , vous me dites alors que j'étais une imprudente ^ mais non une espionne, G)mbi6n c'est mal à vous, Monsieur le duc! Non content d'attaquir ma vie politique en m'attribuant un rôle odieux, il faut encore que vous prétendiez fiétrir ma vie privée en m'accusant d'avoir vécu assez légèrement à Paris , et d'être allée utiliser les restes de mafdunesse en Angle^ terre. J'ai été légère, je l'avoue. Monsieur le duc, quoique je ne croyais pas que ce f^t à vous de m'en faire .un re*
' proche, d'autant plus que, même comjne ministre de la police , vous n'aviez pas la censure des mœurs des dame» de mon rang dans vos attributions; mais, puisque vous êtes si bien instruit, convenez que je n'avais pas besoin de quitter Paris pour utiliser ce que vous appelez les restes de ma jeunesse : ces restes-lkj Monsieur le duc, pou*
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taille d'Alcide ; le Conservateur n'avait pas encore donné de Tcsprit à nos ultras^ et quand s'établit cet arsenal de la politique royaliste, M. de Villèle eut l'adresse d y apprendre par cœur son rôle de la tribune chaque matin , en écoutantMM. de Chateaubriand et Fiévée.
Ce n'est point ici le moment de m'étendre davantage sur son compte; les événements que j'ai à raconter. le ramèneront souvent sur la scène, et le lecteur sera plus à même de le juger; j'ajouterai seulement avec franchise que je ne l'aimais guère, parceque après m'avoir fait la cour pour arriver au roi, il travailla à m'évincer, dansla crainte que je ne rendisse à d'autres le même service. Nous luttâmes tant que vécut Louis XVIII , non pas face à face , mais de côté et en vrais courtisans, tout en nous adorant et en nous portant réciproquement aux nues. A notre première entrevue, il fronda le ministèreetencensaleroi,qu'ilregardaitcomme un grand politique, trouvant ses ministres infiniment médiocres ; je lui accordai comme une chose sans conséquence l'honneur de se présenter chez moi , et j'avoue qu'il sut si bien ,accoutumer mes yeux à sa figure et mes oreilles à son accent nazillard et gascon, que je me ha-
sardai d'en parler au roî. Ce petil homme ! me dit Louis XVllI en se servant d'une autre expression, il a tout ce qu'il faut pour faire un ambitieux , et je ne serais pas étonné qu^on me le proposât pour ministre. Le plaisant choix que ce serait ! et là-dessùs nou& nous mimes à rire.
NOTE SUR LA LETTÉfeAUIVANTE.
"«ip
J'ai admis d'autant plus volontiers la réelamatioa qu'on va lire^ quç ^ dans }e piissag&de mes Mémoires qui l'a provoquée , je n'ai fait que répéter €6 que j'dvais ouï dire. Il parait que mon assertion inexacte avait été déjà imprimée ailleurs, puisque l'éditeur des Mémoires du maréchal, que je n'ai pas lus, avait pris la peine de la réfuter. Il m'est doux de me rétracter : peu belliqueuse en ma qualité de femme , je suis enchantée de pouvoir faire ma paix avec un des plus beaux noms de la gloire française.
O..., COMTESSE D
J M. r Éditeur des Mémoires d'une Femme
de qualité.
Romans ( Drôme ) , 6 mai 1829.
Monsieur , On lU'd^ns les Mémoires et une Femme de qualité
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tome i", chapitre xii , page 198, un passage injurieux pour la mémolinclôJltiavéchal Siiçliet^ dont la fausseté et riiicjiftctitnde méritent d*être relevées. Tous les Toulousains et tous les militaires , y est-il dit ^ sont d'accord sur çc point , que le duc d'Albufcra eût pu, en 1814 ; empâclier la perte de la bataille de Toulouse y s*il eût foui*ui des secours ait duc de Dalmatie , alors vivement > poursuivi par Varjuce de Wellington j mais qu'il avait été gagné par le roi d'Espagne , Ferdinand YII , qui , à son passage à Perpignan , s'était engagé à lui conserver pour prix de sa défection le duché d'Albufera avec tous ses revenus. Aucune de ces assertions n'a le moindre fondement. Le maréchal Sachet a perdu les revenus de son duché d'Albufera du jour où il a évacué le pays de Valence ^et n'en a jamais depuis touché la plus petite portion* Le roi Ferdinand ne lui a point proposé , et il n'eût - point accepté d'engagements contraires à son devoir , qui était, comme il le dit dajis ses Mémoires, de rester toujours essentiellement fidèle a la France^ ce qu'il fit avec loyauté en couvrant la frontière jusqu'au i3 avril; ce ^u'il continua de faire après en se soumettant au gouvernement du roi avec son armée , ainsi que le maréchal 3oult avec fii sienne. G; maréchal n'a pas été viyement jpouisiiivf pai* loixl Wellington; mais il a manœuvré dje-
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cju'il ne doive pas y avoir d'aaonvmc entre dous deui , et qu'lL&xpUque aussi catégoriquement qu'il le fait suide prétendues relations avec moi, je nie fbrmellcmenl qu'elles aient eu lieu sur aucun sujet ui a aucune ucca-
Ce ne serjit pas la première fois qu'en écrivant des Mémoires ou eût brodé et même altéré la vérité pour piquer la curiosité du lecteur; mais dans ce cas-ci on a fait plus, on a inventé tout ce qui me concerne, au point qu'en le lisant je n'ai pas màmc reconnu ce qu'on voulait dire. Je n'ai pas le projet de Ibrcer l'anonyme à se fiire connaître; je ne crois pas cependantqu'ellesoîtau-
turisée à signer O D.... C , mais je crois qu'elle
pourrait avec bien plus de vérité signer O... D. N... ou O... D... N... Si mon iudisci-étion la compromet, elle ne peut s'en prendre qu'à elle. Voici son histoire. Cette personne , après avoir vécu assez légèrement ù Paris, imagina d'aller utiliser les restes de sa jeunesse en Angleterre et elle vint me proposer un marché qui me convenait, et dont j'ai observé les conditionsplus religieusement qu'elle ne l'a fait elle-même. Le premier rapport qu'elle m'a adressi! contenait, sur sa visite k Hai'twell,les mêmes détails que ceux qu'elle a imprimés dans son ouvrage. C'est même ce qui me l'a Fait reconnaître. Elle continua ce métier jusqu'à ce que les évèuements lui eussent donné la bonne pensée de travestir son véritable rôle. A l'époque de la restauration elle accourut à Paris , et n'eut ni cesse ni repos que je ne lui eusse donné une audience, dans laquelle clic me fit pnrt de son ingénieuse idée d'avoir exploité les c:
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fit; elle me pria en grdce de ne pas la trahir e£ «11' la laisser paisiblement jouir de son ouvrage. Je luiàt'donné ma parole de lui en garder un secret inviolable , et je l'ai tenue exactement; elle était donc sans motif pour parler de moi d'une manière peu décente, et surtout en inventant des meosonges dont elle est bien mieux convaincue
tpB cpM que ce soit.
«~ IS'ii'ai pas jugé à propos, Monsieur, d'envoyer ma ^mation aui feuilles publiques, et je vous prie instamment, au nom de la justice, de vouloir bien la placer en t^te de la première livraison de ces Mémoires, dont vous z la prochaine publication, ists cette occasion, Monsieur, pour vous offrir e ma très par&ite considération.
Dec dt. Rovigo.
( Suit la signature du duc de RoTÎgo. )
Lettre de madame O... , comtesse D... , auiei^r des Mémoires d'une Femmede qualité, à M. le due de Roviso.
Mes éditeurs viennent de i lettre, et j'y ai bien reconnu ie slvie de cellesqi
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avez daigne m' adresser quelquefois, mais non Texprcssioii dé cet intérêt qui me fut jadis si utile; j'aime à le rappeler et à vous en remercier ici publiquement. Je croyais cependant que nous étions quittes , car si je fus votxe pi'otégée sous l'empire, vous devîntes un mo- 'ment le mien lors de la restauration. Aussi je ne m'attendais pas à vous rencontrer , en 1 829, parmi les censeurs de mon livre; et, permettez-moi de vous le dire, depuis que madame de Staël vous trouva si sévère à son égard^ j'aurais pensé que, devenu vous-même auteur de Mémoires, vous aviez pris quelques leçons d'indulgence. Maifnon , c'est bien la même main qui signa l'arrêt de Touvrage de mon illusti^e amie, qui cherche aujourd'hui à détruire le faible mérite du mien , en me dénonçarit à mes éditeurs et au public. . . Et de quel crime m'accusez-vous si indiscrètement , Monsieur le duc ? Du crime de mes rappoi'ts avec vous , au risque de vous dénoncer vous-même. Heureusement pour vous , ma défense sera la vôtre , et en souvenir d'anciens services , en souvenir d'une ancienne amitié , il m'est doux de vous répondre que vous voudiûez vainement vous faire plus noir que vous n'avez été. Non , il ne sera pas dit que tous les ix)yalistes , les dames smlout , que vous avez servis de votre obligeance sous l'empire , étaient pour cela même des aventuriers et des agents de police : vous fréquentiez meilleure compagnie que cela, Monsieur le duc; il y avait deux hommes en vous , le ministre de Bonaparte , et l'homme aimable, galant même quelquefois. C'était l'homme aimable que je voyais; c'était à l'homme aimablf^ rpie j'écrivais et non au ministre : c'était aussf
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rhomme aimable et non le ministre qui m-^ccveillait dans son salon , qui venait dans le mien , qui me répondait des lettres o&il n'était nullement question de police, vous le savez bien, Monsieur le duc. Si vous vouliez plus charitablement définir ce qu'il vous plaît d'appeler mon premier rapport d'Hartwell que vous trouvez si conforme à mes Mémoires , vous conviendriez que ce n'étaitnullement im rapport , mais une lettre sur nos princes ,
jft|ne lettre où j'exprimais franchement et sans crainte toute ma pitié pour les grandes infortunes des Bourbons, pleine d'une juste confiance dans votre caractère^ et comptant siu* votre parole , que le ministre Ignorerait toujours ce que j'écrivais à Y ami. D'ailleurs cette lettre* que je vous autprise à imprimer, aurait- elle pu comftfomettre les nobles hôtes d'Hartwell? Elle ne pouvait nuire qu'à moi, et quand je revins, vous me dites alors que j'étais une imprudente y mais non une espionne, Ck)mbien c'est mal à vous. Monsieur le duc! Non content d'attaquer ma vie pohtique en m'attribuant un rôle odieux, il faut encore que vous prétendiez flétrir ma vie privée en m'accusant d'avoir vécu assez légèrement à Paris , et d! être allée utiliser les restes de ma jeunesse en Angle^ terre. J'ai été légère, je l'avoue, Monsieur le duc, quoique je ne croyais pas que ce fàt à vous de m'en faire un re-
' proche, d'autant plus que, même comme ministre de la police, vous n'aviez pas la censure des mœurs des dame»' de mon rang dans vos attributions ; mais , puisque vous êtes si bien instruit, convenez que je n'avais pas besoin de quitter Paris pour utiliser ce que vous appelez les restes de ma jeunesse : ces restes Ak^ Monsieur le duc, pou-
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vaientfort bien être lUilisésen France, si j'en crois certaines lettres où Ton me pariait alors de ma' jeunesse y il est vrai j mais non de ses restes ; mot peà courtois sous la plume d'un homme aussi aimable, aussi galant que vous. Cependant, quoique vous ayez trahi mon incognito y quoiqu'en effet vous ayez violé un secret inviolable ^ il en est un que je ne violerai pas et que je vous défiede violer, Monsieur le duc. Youssavezdequoi je veux parler. Si Fenvie vous reprenait d'adresser encore au public des lettres sur une de vos amies , évitez du moins de tomber dans des contradictions comme celles que je pourrais signaler dans la lettre qui me regarde , et où vous dites oui et non si maladroitement; mais plutôt j'aime à reconaaitre dans votre style embarrassé les restes de cette; ancienne amitié que je ne veux pas désavouer pour ma paît. Nous nous connaissons trop bien, après tout, Monsieur le duc, pour nous faire plus long-temps la guerre. Que voulez-vous encore de moi ? Un ceilificat de royalisme conmie mes éditeurs en ont déjà délivré quelques uns? je suis prête à tout pour l'amour de la paix. En retour , parlez moins légèrement de ma légèreté et des restes de ma jeunesse : vous étiez autrefois plus flatteur que mon miroir, ne soyez pas aujourd'hui plus sévèi*e que lui î vous avez à jamais cessé d'être le ministre de la police , restez l'homme aimable , l'homme galant que vous avez été toujours. Quant à votre indiscrétion , je vous la pardonne d'autant plus volontiers que vous laites enfin tomber les sots bruits qui attribuaient mes Mémoires à d'autres que moi : c'est chez vous que l'on va aller aux renseignements pour savoir qui je suis et qui je
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ne fuis pas. Nommez-moi tout au long , je vous y autorise, persuadée, me. Tûous n'ajouterez plus k mon nom ^ que des épithètoi hôtlorables. De mon côté je promets ' ^: de ne plus parler de vous et de vos Mémoires qu'avec tous les sentiments d'estime et de considération que vous inspiriez en iSii^y Monsieur. le duc^.à
Votre très humble et très obéissante servante ,
O..., COMTESSE D
NOTE SUR LA LETTl^«SJIVANTE. v
J'ai admis d'autant plus volontiers la réclamation qu'on va lire , que y dans le passage de mes Mémoires qui l'a provoquée , je n'ai fait que répéter ce que j'dvais ouï dire. Il parait que mon assertion inexacte avait été déjà imprimée ailleurs, puisque l'éditeur des Mémoires du maréchal, que je n'ai pas lus, avait pris la peine de la réfuter. Il m'est doux de me rétracter : peu belliqueuse en ma qualité de femme , je suis enchantée de pouvoir faire ma paix avec un des plus beaux nonris de la gloire française.
O..., COMTESSE D
^ M. r Éditeur des Mémoires d'une Femme
de qualité.
Romans ( Drôme ) , 6 mai 1829.
Monsieur , On lit dans les Mémoires rtune Femme de qualité
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MIS
.4.uuguag^jfetu^>^.:feuià^
CHAI^tTRE Iir.
Le marquis de Morosini. ^ Le roi me fait le taCleau de la décadence de Venise. — Récit de sa rupture avec celle re))ublique. — %t rcjôiÂs Mor<bii^1 ïlux Tuileries. — tTne pmm»iàtfe% MbHkédttk. — Su|i)>res»ioil de& ooihpa^faies rouges. — Lies pages. — M. de Montbarrey.
Ml BQour-born>ian venait de partir lorsqu'on annonça le marquis de Morosini. Le prince de Masserano s'était tromjié de quatre ou cinq ans sur son âge; mais iqu'il y avait de feu dans son rega)*d, et quel beau dédain mélancolique dans le contour de ises lèvres! Une pàleurdivine était répandue sur tous ses traits^ et sa chevelure noire bouclait naturellement. Son caractère était remarquable par un âbâlndon tout particulier qui semblait indiquei* une indifférence l^rofonde de la vie^ ^et qui inspirait un vif désir d'y rattacher celui qui «'en loecufMiit si poili 11 avait dans ses gestes^ dans le port de sa téte^
dans les inflexions de sa voix, quelque chose de royal; il possédait surtout le don inappréciable de savoir être familier sans rien perdre de sa dignité.
Je fus frappîc de ses grâces étrangères; et , dans la conversation j'e ne pus m'empéchei^ de souhaiter que les plaisirs de Paris lui fissentoublier Venise; mais je découvris bientôt que le marquis vénitien portait avec lui ces amers regrets du patriotisme^ qui exaltaient à cette époque tantd^âmes italiennes.il me laissa entrevoir que la société et son bruit pourraient bien Tétourdir et le distraire un moment^ mais pas da*' • vantage. 11 alla même assez loin dans l'exprès* sion de ses sentiments là-dessus^ pour croire avoir besoin de m'adresser quelques excuses^
« J'espère, me dit-il, que vous pardonnerez. Madame, cette sorte d'idée fixe qui merap-^ pelle les malheurs de mon pays au milieu des séductions du vôtre : ce n'est pas pour ne dépo* ser à vos pieds que la tristesse d'un banni, que je suis venu vous offrir mes hommages. D'ailleurs il me suffit de vous avoir vue pour redouter que ritalie ait quelquefois pour moi le tort des absents. Daignez m'accorder la permission de revenir vous voir. »
Quelque accoutumée que je fusse aux galanteries, celle-ci me fit rougir, je ne sais pourquoi, et j*eus quelque plaisir à lui accorder ce qu'il désirait, en l'instruisant même dès heures auxquelles il pourrait me rencontrer. Certainement j'avais trop d'usage du monde pour m'amouracher à la première vue d'un cavalier ; cependant celui-ci produisit sur moi une impression si extraordinaire, que je reconnus au trouble de mon cœur, quand il se fut éloigné , que ma raison était en péril avec le beau Vénitien.
Deson côté, Morosini trouva quelques charmes dans ma personne; ses visites devinrent fréquentes, il s'arrangeait toujours de manière à me rencontrer seule, et ses conversations animées étaient pour moi de plus en plus attrayantes. Un jour que nous parlions ensemble de la dégénération de cette belle Italie qu'il vantait en amant passionné :
«Mais, lui dis -je, l'ancienne Venise avait des hommes libres et des esclaves?
» — Oui, me répondit-il; mais si le lion de Saint-Marc se relève, l'antique loi de la Vcnétie sera restaurée, nous serons tous égaux; car ne croyez pas que je veuille armer 'mon bras
pour un despolismc, quel qu'il soit: le veux la liberté pour tous.
» — Vous n'êles pas féodal , marquis de Morosini?
» — Je suis homme avant d'être noble , cl ie bais les rpis , parçequ'ils opprimpnt ma patrie.
>) — Taisez-vous, » luidis-ie avec vivarîté", et avançant la ifnaîn comme pour lui fermer la )ouche. Il la saisit et la baisa avec plus de chaleur que de galanterie, et c'est ainsi qu'il nie fit l'aveu d'une passion que j'eus beaucoup de peine àcombalti'e, parccque je réprouvais avçc une violence égale à la sienne. J'étais ans ces dispositions, et je m'élaïs rendue un matin aux Tuileries avant ledéîeunerd'uToi: nous causions tous les deux auprès d'une fenètrc, et nous regardions dans 1c jardin, lorsque tout-à-coup je m'écrie élourdirnent: « Ah ! voilà le marquis de Morosini.'
•il'. ► ■ ■ -
» _1 Qui est-ce ? » me demanda le roi. Cette question me rappela à moi-mêpie, et je m'efforçai de réparer, par ma réponse, |a
faute de mon exclamation.
« — Le voilà, dis-jc avec une insouciance affectée; c'est celui qui regarde la statue en marbre blanc placée sous cette fenêtre. Q'ést
un Vénîtien que l'inquiète tyrannie de FAutrichoabannî'deVIlalic, et qui ost venu chô|^* cïierde la liberté en France.
» — Morosini, répliqua Sa Majesté; r/^st un nom difficile à soutenir avec gloire. J^at connu autrefois des Morosini pendant mon séjpur dans les Etals de Venise, saveîî^YOus que j'fii eu à nie plaindre de ces patriciens, et que la nouvelle de leur chute
Chatouilla de mon cœur Torgueil^uss faiblesse ?
» r-r En effet, dis -je, ces nolû[les eurapt c)e grands torts envers Votre Majesté.
' » — Je leur avais deman^éun asile, rogrit le
roi cq oubliant Morosini,et ils me l'accordèrent; mais avec dos formes si désagréables, avec tant de méfiance, que j'^n fus peu content. Dès que je mis le pied à Vérone, je fus environné de toute sorte d'espions occupés sans relâche à veiller sur mes moindres actions. L'oligarchie corrompue de Ver\ise se soutenait encore, parceqiic personne ne songeait à la renverser: cl je tomba au premier choc. Sa politique était une làchet '; cruelle ; aussi qu'est-il arrive? un souf- ' fie la fit disparaître. Les formes de Fadministration de cette républiquen'étaien t pi us bon nés
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qu'à faire peur aux enfants de Venise. Les inquisiteurs d'Etjat ^ le tribunal des dix, qu'étatce autre chose qu'une poignée d'hommes couverts d'un voile, et croyant en imposer à l'Europe ? On envoya contre eux un caporal avec quatre hommes, et tout fut dit. lî est 49 temps où la nneàse peut être utile, il eu est d'autres où elle ne sert plus. Les petits États ne se soutiennent que par la division des grands; mab lorsqu'un de ceux-ci déborde, ils n'ont point de digues assez fortes pour s'opposer à l'inondation.
Après cette digression, le roi reprenant son récit, ajouta : J'étais à Vérone lorsque les victoires de Bonaparte, frappèrent de terreur le gouvernement de Venise. Bonaparte ayant exigé mon éloignement, les patriciens furent assez lâches pour me signifier l'ordre de sortir aussitôt du territoire de la république, et cela sans aucun ménagement , sans aucun égard pour mes malheurs ou pour ma dignité. Cette arrogance envers un homme qui ne pouvait se défendre, me révolta; je répondis que je partirais, mais après avoir effacé du Livre d'or le nom de ma famille qu'elle avait daigné y ^ faire inscrire, et quand on m'aurait rendu
l'armure que Henri IV mon aïeul avait donnée à la république. Savez-vous quelle fut laréponsc do ces nobles marchands? ils effacèrent le nom des Bourbons, et me firent dire que l'armure me serait rendue lorque j'aurais payé les sommes qu'ils avaient avancées à Henri IV. Mais la Providence ne tarda pas à me venger de cette nouvelle insulte. Peu de temps après, le monument que je réclamab fut enlevé à Venise par les Français, au bruit des chaînes que depuis n'ont point secouées les patriciens et les plébéiens de cette ville insolente. « C'était pour le roi un souvenir désagréable; jamais je ne Favais vu aussi animé. Il ter«* mina en disant : <( Dans le nombre de ceux qui m'offensèrent, il y avait plusieurs Morosini * maîs^ à propos, qu'est devenu le vôtre?
« — Il vient de traverser le parterre, et de s'enfoncer dans le bois, lui dis-je.
» — Voilà un trait du caractère national; un Vénitien a besoin d'ombre, il y a toujours quelque chose qui touche au mystère dans sa conduite ou dans ses goûts. »
Je ne relevai pas ce trait, et après avoir épuisé un autre sujet de conversation, je quittai le roi, 3. 5
et je me dirigeai machinalement vers le jardin des Tuileries^ où je ne lardai pas à rencontrer mon Vénitien. Dès qu'il m'eut aperçue^ îl vînt à moi :
« Je suis charmé de vous rencontrer enpïrîn air^ me dit-il; je me sens ici plus à l'aise que dans Tin salon; nous n'avons point à craindre des parents^ des amis^ des domestiques^ qui nous gênent par leurs interruptions^ et je ine sens presque heureux aujourd'hui.
f — Quel amour des vastes espaces!
» — C'est que vous ne savez pas ce quëc w que la liberté.
» — Vous vous croyez à Tabri des iinpqi^ tuns^ vous vous trompez^ » lui dis-je èû voyàiit venir à nous M. de Marchangy.
Il n'en fallut pas davantaige pour repltfiiger Morosini dans la taciturnité qui lui était habituelle. Bientôt dégageant mon braâ du sien 9 il me salua^ et partit avec une promptitude qui ne me laissa pas le temps de le retenir;, cette espèce de fuite me déconcerta, M. de Èlarchangy s'en aperçut , et après avoir échangé quelques phrases, nous ne tardâmes p^sà nous séparer.
Morosini revint chez moi le lendemaià ; J'Îh
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vais trop de plaisir à le voir pour lui garder rancune de sa brusquerie de la veille.
« Je ne puis souffrir , dit-il , cet homme du roi^ comme il s'intitule; il aime la liberté au fond du cœur y et il combat pour le despotisme, w ^
Voyant qu'il allait en venir à son thème favori : « Morosini, lui dis-je en l'interrompant y allons nous promener au bois de Boulogne.
» — : Non^ me dit-il, il y a trop de foule, je préfère Tivoli ou Mousseaux, si vous le voulez bien .
» — Â Mousseaux soit. » Et nous nous acheminâmes vers ce jardin délicieux J Après avoir erré pendant quelque temps dans les bosquets, nous étions assis auprès de la colonnade ruinée dont . les arcades se reflètent dans le lac, quand tout- . à-coup Morosini se lève avec impétuosité en me disant: « Marchons, je ne me sens pas à moil'aise, il y a quelque chose en mpi qui. m'étouffe. » J'obéis à ce singulier caprice. A peine avions-nous fait quelques pas qu'il s'arrête encore, me regarde fixement eL me serrant là main : « Olynipe, me dit-il, ce que l'ôri ifïi'à dit hie r serait-il vrai 'i
» — Quoi donc? lui demandai-je avec quelque émotion.
» — Qu'on vous aime et que vous... • Il nocheva pas.
» Depuis quand^ répliquai-je, une femme de qualité, en France, ne peut -elle être admise dans la société intime du roi , sans être compromise?
» — Je ne me suis pas servi de ce terme.
» — Vous avez dit l'équivalent; oui, je vois le roi souvent, et ma société ne lui déplaît pas; mais je ne suis pas la seule femme admise à l'avantage de son intimité... Il est aimable, j'en conviens, »ajoutai-je d'un ton piqué. Morosinine disait rien, saleté s'était penchée , -et ses joues pâles s'étaient subitement colorées.
f Vous devez avoir du crédit sur son esprit , ajouta-t-il en relevant son front superbe , et vous en usez...
» — Pour mes amis intimes.
M — Eh bien ! pourquoi ne pas employer votre influence au profit de la liberté, en excitant le roi de France à se mettre à la tête de ses défenseurs ?
» — Ah ! nous y voilà ! toujours votre chimère. Mais que voyez-vous dans cette liberté
qui vous semble si précieuse? le gouvernement absolu me paraît^ à moi, le plus raisonnable. »
Morosini n'était pas assez galant, ou plutôt il était trop dominé par ses idées politiques pour songer à l'espèce de despotisme qui plaît à l'esprit d'une jolie femme; il prit mon langage n la lettre, et s'éloigna non moins rapidement que la veille; je crus qu'il allait revenir, mais sa folie l'avait emporté, et je restai seule, non sans quelque dépit, et un peu honteuse de regagner sans compagnon ma voiture. A peine étais-je rentrée chez moi que je reçus une lettre pleine d'extravagances, danslaquelle, tout en me jurant de ne plus me revoir parceque j'aimais un roi et le despotisme, il me demandait la permission de venir implorer mon pardon pour l'impolitesse de sa fuite. Je lui répondis en lui faisant connaître l'heure précise à laquelle il pourrait me trouver, ce qui était sans doute s'exposer à de nouvelles incartades. Il ne manqua pas Tinstant que je luiavais assigné; il vint plus beau, plus romantique, plus mélancolique que jamais; toutefois, l'amour seul ne guidait point son âme, et ses transports pour moi avaient leur principe au-
ft
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tant dans cette passion que dans celle 4e }a fiau9tastique liberté qui était son idole. Que n'eûtil point fait pour me convertir à son culte! mais la fermeté de mes principes royalistes me préserva de cet écueil : être infidèle à la maison des Bourbons pour un carbonarol!! J'en frémis encore aujourd'hui que je su^ devenue et moins jeune et plus libérale.
Bien loin de sacrifier à la liberté^ on 9'ocçupait alors de Tinstitution de ces cours prév^ tales^ tribunaux expéditifs^ où le pour et le cpntre n'étaient pas long-temps débattus. Oo dit au roi que s'il voulait en finir avec la révolution, il n'y avait que ce moyen. Il l'adopta avec quelque peine; mais ensuite malgré les pkûiites et les réclamations qui furent portées sa(t pieds de son trône, il ne se hâta pas d'arrêter le cours de cette justice bottée, et Ton trouya qu'il s'était ainsi mis de moitié dans la responsabilité. On se fait à peine une idée de la jtfBT* reur que répandirent partout les jugements de MM. les prévôts. ., .
Ce fut aussi vers cette époque que furent J^cenciées les compagnies rouges de la maiipn du roi, par la raison qu'elles étaient deveapçs embarrassantes pour le service; mais o'eûl^-fe
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été quç par égard pour les darnes^ on aurait du conserver ces beaux corps, car ils en étaient aimés au plus haut degré. Ils étaient si royalistes d'ailleurs ! La plupart des officiers étaient de naissance noble, et la vue de cet uniforme rouge équivalait presque à un certificat héraldique délivré par M. de Corcelles ou de Sainte Allez; on sait que ces messieurs s'étaient fait généalogistes de leur propre autorité ; aussi que de gentilshommes ils firent! rien de curieux et de commode commç leurs listfîs nobir liaires : s'y faisait inscrire qui youlgit, car leur politesseexcessiveles portait souvent à en croire les gens sur parole.
Le roi, qui n'était pas toujours de leur fivi^, refusait souvent des lettres de noblesse.
« Eh! sire, lui dis^is-je, voiis di^vez remercier ceux qui vous en demandent, ce sont des sujets dont vousétes sûr; leur vanité tiendra |ieu de sentiment, etlavaqité ne recule jamais. 1»
En licenciant lès compagnies rouges, on s'occupa de l'organisation des pages. C'était une institution féodale dans toutes se^ parties. Chaque bonne famille voulut avoir son page , et nous sollicitjàmçs àTenyi pour faire npmn)^6r nos fib et nos neveu:i^. l^e roi ^ peu p)iilQsophe
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en ce points mettait le plus grand soin à vérifier lui-même les titres des concurrents; il penchait toujours pour les maisons les plus anciennes.
Je recevais beaucoup de lettres de sollicitation dont je ne faisais pas toujours cas ; il en est une cependant que je mis sous les yeux du roi^ parcequ'elle était d'une originalité peu commune. Louis XVni s'en amusa beaucoup.
(c Sire^ lui dis-je^ ne ferez-vous rien pour une personne qui vous a ainsi diverti? »
» — Je ne ferai pas un page de son fils^ mais un sous-lieutenant d'infanterie ; qu'on l'admette à l'École militaire. >
Et là- dessus il me raconta comment dans sa jeunesse un gentilhomme de prorince loi avait écrit pour remettre au prince de Bfentbarrey, son parent^ une lettre dans laquelle il le priait de venir au secours de sa famille. M. de Bloalbarrey^ alors ministre de la guerre» ne se souciait pas de répondre aux désirs de cet indiscret : « Alors, poursuivit le roi, je plaçai les filles à Saint-Cyr , et je fis des jeunes gens des sonslieutenants et des pages ; il y en avait une nichée. J'en remplis la maison du roi, delà reine, du comte dWrtois^ et la mienne. »
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GHAPITBE IV.
Crëtflion d'un ordre de chevalerie. — Intrigues des bourgeois de Paris.— MathurinBruneau. — CkmTersation avec Louis XVIII à ce sujet. — M. Roux Laborie et le clergé. — Opinion du roi sur la richesse des prêtres. — M. de Tarente , évêque d'Orléans. — Madame la marquise de B...r. — Anecdote. — M. R**' 11'*'^ — - Mariage du-iluc de Berry.^— ^ La comtesse- de la Ferionays. — La duchesse de Reggio. — Le duc de Lévis. -^ Le comte Ménars.
Louis XVIII cherchait tous .les moyens de plaire aux boutiquiers de la ville de Paris. Ces messieurs, je ne sais pourquoi, frondaient la restauration. Dans les rues Saint-Denis, Saint- Martin, dans la rue aux Ours, l'opposition était de bon ton; « Messieurs du dimanche, disait un jour Louis XVIII dans le petit cercle de ses intimes, ne sont pas faciles à contenter ; je veux les faire tous chevaliers. » Ce n^étaitpaslà une plaisanterie : quelques jours après, il créa un ordre dépendant de celui du lis, dont il fit
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la décoration de la garde nationale de Paris. Cétait une médaille d'argent, ovale, émaillée de blanc et de bleu , représentant d'un côté Louis XVIII, avec ces mots en exergue, Fidélité, dévouement j et de l'autre côté une fleur-de-Iis, avec les dates 20 avril et 3 mai 1 8 1 4 ^ 19 mar$ et 1% Juillet 181 5. La médaille était suspendue à la boutonnière par un ruban bleu bordé de bîanc.Ce fut, danslespreniiers jours, unefureur pour obtenir la médaille. Toutes les ambitions de la rue Saint-Martin et de la rue Saint-Dénis étaient en émoi. Dieu sait que de brigues, de jalousies, de querelles, occasiona ce ruban bleu et blanc ; des ducs et des marquis n'en auraient pas fait davantage. Bientôt chaque garde nationale de province voulut, comme celle de Paris, avoir une marque de distincdoi^: particulière ; chacune eut la sienne. On vit des provinciaux se faire recevoir dansquatre ou cinq gardes nationales à la fois, pour mettre à leur boutonnière autant de rubans de diverses couleurs. J'en comptai un jour jusqu'à sept à la boutonnière d'un marchand de vin , cousiq d'une de mes femmes de chambre. Jamais maréchal de Fr^nce ou diplomate n'eut tant de décorations^ et ne lés porta ^vec plus de fierté.
Mais tQut passe dans ce monde : }e lis , qifi d'abord avait été si fort en honneur^ tomba dans l'oubli : la médaille ovale ne fut pas plus heureuse que le lis. On s'avisa de s'en moquer, et la médaille ovale disparut pour jamais. Un moraliste Ta dit : rien de persévérant comrne la vanité des hommes , rien de changeant comme les objets auxquels s'attache cette vanité. Je recommande cette sentence au duc de Levis pour la prochaine édition de ses Maximes.
Vers ce temps -là, un matin, je trouvai Louis XVlII fort soucieux; il était devant sa table, examinant avec soin une liasse de papiers, n me fit signe de m'asseoir; et, sans me dire mot, continua son examen. Quand il eut fini:
« Madame la comtesse, me dit -il en resserrant les papiers dans un porte-feuille, savezvous que je suis à la veille de ne plus être roi de France?
» — Au sang-froid de Votre Majesté, répliquai*j.Q, je dois croire qu'elle renonce volontairement à la couronne.
» — En effet,'repartit le roi, cette fois,ce n'jeet ni une république, ni un ijsurpateur qui me
dépossèdent du trône ; je le restitue au lé-
gitime héritier, au fils de mon frère, à mon neveu , à Louis XVII.
„ — A votre neveu , Louis XVII !
» — A lui-même ; il vient en personne me demander Thérif âge de son père.
» — Je vous dirai , sire comme dans Âihalie,
Les morts après vingt aDS , sorteDt-ils da tombeau f
» — Que voulez-vous ? Voilà le second tome de l'histoire d'Hervagault ; un autre faux Dauphin. Celui-ci prend les titres de Charles de Navarre, Charles DE France, Dauphin Bourbon, et celui de baron de Voisin , quand il veut garder l'incognito. Tant y a qu'il a trouvé des dupes. De sottes femmes, des hommes non moins sots se rangent autour de ces aventuriers. Croîriez-vous que parmi les plus dévoués partisans du nouveau monarque on rite madame la comtesse Turpin de Crissé ?
» — Mais, sire, une imposture si grossière n'abusera pas long -temps la crédulité publique.
» — C'est ce qui vous trompe, madame,
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répondit Louis XVIII; le jeune homme est beau garçon, il se prétend roi de France ; la chose, est merveilleuse, incrpyable; on aime l'incroyable et le merveilleux. Et puis il est si beau de se faire le champion d'un grand prince tombe dans l'infortune , d'aider un roi de France méconnu à reconquérir sa couronne ! Il n'en faut pas davantage pour tourner bien des tètes. Enfin, un comiléest déjàorgauisé afin de recueillir dans Paris des souscriptions volontaires en faveur de Louis XVH, car ce grand prince ejst arrivé sans le sou dans sa capitale; un sujet fidèle lui a prêté un habit. »
Le roi me disait tout cela sur le ton de la plaisanterie , mais la mauvaise humeur et le d^pit perçaient à travers cette gaieté affectée. Il m'apprit ensuite que le nouveau Louis XVII était un sabotier de Vezins près Chollet, qui avait nom Mathurin Bruneau; que ses partisans, dont le nombre augmentait tous les jours^ avaient fait des démarches en sa faveur auprès de Madame Royale , et que lui-même avait eu l'effronterie de lui écrire comme à sa sœur. • Mais, sijmg» lui demandai-je, est-ce que toute cette farce ridicule ne vous fait pas rire?
» — Non, répliqua4-il; je ne ris point de ce
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qni peut troubler la paix de mon rayauiné* Quand les esprits sont agités^ tout peut devenir un sujet de désordre. Il ne manque pas de mécontents qui saisiront avec joie le premier prétexte pour mettre les choses sens dessus dessous : la révolution n'est pas finie.
n — Mais la chambre des pairs vous aura bientôt débarrassé de Mathurin Branean.
» — Non^ non! elle ne s'occupera jamais de cette affaire-là ?
» — Ne doit-elle pas prononcer sur tous le^ complots tendant à changer Tordre de la succession au trône?
)) — Il est vrai : mais ce sabotier n'aura pas rhonneur d'être traité comme un criminel d'État.
» — Votre Majesté le traduira-t-elle devant une cour prévôtale?
^ — Ce serait encore trop pour lui : je l'enverrai à la police correctionnelle. L'usurpateur sera jugé avec les (ilous et les escrocs. Les adhérents de Louis XVII s'exposeraient peut-être à perdre la tête avec lui dans une conspiration rontrele trône, pas un ne voudra ||tre complice d'un intrigant subalterne. Six mois de réclusion à Poissy épouvanteront ceux que la
mort n^aurait pas intimidés. » Je fus frappéedu grand sens de ces paroles : le roi continua : « On vous parlera de cette affaire, répondez à tout le monde que l'impertinence du sabotier m'a fort égayé. » Au fond, SaMajesttJ n'était pas si joyeuse qu'elle le voulait bien dire. Mais je me risquai volontiers à mentir pour complaire à Sa Majesté.
Le roi changeant de conversation, me demanda si j'avais lu le dernier discours de M. Roux Laborie en faveur du clergé. Cet ancien secrétaire du gouvernement provisoire était entré à la chambre des députés., où il se faisait remarquer comme l'un des membres les plus véhéments delà véhémente majorité. C'était surtout en faveur du clergé qu'il déployait sa fougueuse éloquence. Honneurs, privilèges, richesses surtout, il redemandait pour les ec- diésiastiques tout ce qu'ils avaient jadis possédé. Ai-je eu tort de signaler M, Laborie comme le plusobligeantde nos hommes d'Etat?
Lés harangues de ce Démosthènes avaient s(^duit quelques laïques. Je ne le cachai pas au roi.
« Sire, ïui dis-je, est-il donc si déraisonnable, que le clergé, dépositallre dç la morale pu-
blique, soit par ses richesses le premier corps deUÉlat?
» — Allons, me dît Louis XVIII , vous voulez que les évêques rédeviennent millionnaires ; sans doute parceque vous avez une passion pour quelqu'un de ces messieurs!
), — Mais , sire , je ne fréquente que M. de CleVmont-Tonncrre. »
» —: A la bonne heure, madame ; celui-là n'a jamais aimé les dames! » Il continua sur un ton plus sérieux : « Il faut, dans l'intérêt du clergé même, lui donner exactement le nécessaire, rien de plus, rien de moins. Si on lui refuse le nécessaire, on l'avilît; si on lui accorde le superflu , on le corrompt ; on le jette dans la galanterie, corruption la plus naturelle à des prêtres célibataires, et la pire de toutes aux yeux du peuple. Si vous aviez connu comme moi un évêque de Mirepoix^ un M. de Jarente, évêque d'Orléans... »
Leroin^alla pas plus loin ce jour-là; mais^ pour peu qu'il eût été en train , les prélats n'auraient pas eu beau jeu. En devisant sur ce sujet, nous retombâmes sur cette question rebattue : les mœurs , des classes élevées se sontelles améliorées depuis la révolution ? Le roi se
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prononçait fortement pour l'affirmative. Je pi îs la liberté dé lui dire que notresîède, meilleur que le précédent, n'était pas encore parfait; et à l'appui, je lui parlai d'une aventure récente, de la marquise de B...r.
« Quelle aventure? reprit-il; je ne la connais point. » Il me pria de la lui conter. J'imagine qu'il ne l'ignorait pas , mais il voulait avoir deux autorités, pour la répéter ensuite en sûreté de conscience. ^
«La marquise de B...r, lui dis-jc, a un mari jaloux et brutal, une sœur très complaisante, et un amant. C'est le comte dé L..., officier des gardes-du-corps. Ce monsieur était chez la sœur de sa dame, lorsque celle-ci arrive tout en. pleuré. EUIe avait eu avec son mari une scène affreuse; le monstre, dans la chaleur de la querelle, l'avait frappée d'une cravache qu'il tenait à la main. La dame indignée s'était enfuie de la maison conjugale, jurant de n'y rentrer jamais. La sœur et 1 amant s'emploient à la consoler, quand une voiture entre dans la cour : c'était celle du mari. « Cachez-vous ! » s'écrie la maîtresse de la maison. £t elle pousse la belle éplorce et son consolateur dans la chambre à coucher. Le xn^ri entre fort ému :
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« Ma sœur, avëz-vous vu ma femme?
n — Oui^ tout en pleurs, et bien riiâlhéu-'
rçuse.
• — Elle vous a donc conté ?. . .
)) — Votre indigne conduite.
») — Ne me condamne? pas sûnà lA'éntendre.. J'avoue que je suis brusque.
» . — Dites brutal.
» — Soit ! mais je suis honnête homme. )i — C'est ce qu'on dit quand on n'a pas ie sens commun.
» — Mais, je suis raisonnable; si la marquise n'avait qu'un amant, à la bonne heure ; rnak deux, xr*ais trois, mais quatre.
* — Pourquoi pas dix, vingt, mon frère? » — Cela viendra, au train dont vont léî choses, ma sœur.
D — Vous êtes un calomniateur.
» — A la preuve : comptons un pèù ; 4'*bord le comte L. . .
» — Je le nie.
» — C'est public : l'aide de camp du due dé Wellington.
» — C'est faux,
— Us étaient l'autre jour ensemble à Tivoli : le général Sa...
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» *— Mois c'est une imposture , mon frère.
3> — Ah ! parbleu, ma sœur, pour celui-lè> j'en suis sûr; la scène de ce matin a eu lieu au sujet d'une lettre à son adresse que j'ai saisie.
» — Allons, mon frère, jene veux plus rien en-^ tendre, vous ne méritez pas d'avoir une femme si belle.
j) — * Que trop belle, dont j'enrage : où estelle?
» -^ £ll(i ne remettra pas lés pieds chez vous.
» — Qu'elle ne fasse point d'esclandre , de scatidale ; il faut des mœurs dans ce tcmps-^ci; je réprimerai ma vivacité, maisqu'elle réforme les trois quarts de son monde.
» ^- Allons, ina chère, dit la belle<<œur du < mari en s^pprochant de Ici chambre à coucher, voici votre mari qui promet de se corri^ ger, lui voulez-vous pardonner?» La dame sort furieuse; L... avait tout entendu, et il avait interrompu ses tendres consolations pour accabler sa maîtresse des plus amet*s reproches. La marquise éclate contre son mari.
(( Ne faites pas tant de bruit, lui répond tranquillement celui-^i; yotro sœur connaît
votre écriture, je vais lui faire voir votre lettre au général. » Et Tamant entendait tout cela. Enfin la sœur s'entremet, elle apaise cette querelle conjugale y et les deux époux s'en vont réconciliés. M. L... sort enfin de la chambre à coucher. A peine échappé de la maison, son premier soin est de régaler ses amis du récit de cette aventure; elle fit du bruit; et si la marquise aime la célébrité, elle doit être contente de celle qu'elle a obtenue. » w — Cette histoire, meditleroi^estcharmante et tout-à-fait digne de l'ancien régime. » Nous fûmes interrompus en ce moment. On venait présenter àSaMajestéun membre nouvellement élu de l'Académie des inscriptions et belles lettres : c'était M. R*** R*** . Il avait mérité cette distinction par l'excellence de ses^ sentiments politiques; on révoquait en doute l'étendue de ses connaissances scientifiques, mais ce n'était pas la première fois qu'on entrait à l'Institut sans être un érudit. Ne se souvient-on pas de ce M. Millin qui prenait un pot d'un usage fort trivial pour une urnegreçquc, etunbnstede spint Jérôme pour un Tibère antique? Le nouvel académicien eut la gloire d'être en même tempsl'ami de deux c(Uèbres notabilités^ mesde«
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moiselles George et Duchesnois. Ces deux rivales, enchaînées au même char, vcc^irent dans la plus parfaite intelligence. L'amour n'allume pas toujours la guerre, quoi qu'en ait dit La Fontaine. Le jeune académicien fut froidement accueilli par Sa Majesté, quelque estime qu'elle eût pour les HelFénîstes. Quand l'audience fut finie : « Ce Monsieur, me dit Louis XVIII, est grand et fort, ils l'ont pris à la taille. »
Sa Majesté se délassait dans ces entretiens des grands intérêts dont elle était en ce moment owupée. Elle venait d'accéder au traité de la Sain le- Alliance. Ce pacte célèbre nous remplit d'abord de joie; il était dirigé contre . les idées libérales; le roi, qui ne partageait pas notre antipathie, l'avait accepté pour se ménager au dehors ^es appuis dont il avait besoin. L'intérieur n'était pas tranquille; on conspirait de tous côtés. Leà cours prévôtales faisaient craindre l'autorité royale, mais elles la rendaient odieuse. Ces tribunaux extraordinaires punissaient avec une sévérité excessive les moindres délits politiques; un manoùvrier, pour avoir porté à son gilet deux boutons ornés d'un aigle , fut condamné aux galères. Ces
rigoureuses sentences n'empêchèrent pas la conspiration de 1816 , dite des Patriotes.
Louis XVIII me fit la confidence de la ncgèciation qui avait lieu en ce moment avec la cour de Naples, au sujet du mariage de la priacesse Caroline et du duc de Berry. « Elle est jeune, me dit le roi, bonne, spirituelle, et réunit, dit-on, auj grâces de son sexe l'énergie du nôtre. Cette alliance resserrera nos liens avec les Bourbons de Sicile , elle rapprochera de nous le duc et la duchesse d'Orléans, oncle et tante de la princesse ; elle fera le bonheur de mon neveu et celui de la France. »Six semaines après, la jeune épouse du duc dfc Berry débarqua à Marseille. Le duc d'Aumont et un de mes amis, M. Cromot de Fougy, conseiller d'État, allèrent la recevoir. Elle cèoquit le respect et l'amour des provinces méridionales. On admira la simplicité de ses manières; Téclat de son teint, la beauté extraordinaire de ses cheveux, sa vivacité, sa franchise, son enjouement séduisirent tous les cœurs. Quand j'allai lui présenter mon hommage , elle m'accueillit avec une bienveillance dont elle n'a point cessé de me donner des preuves. Louis XVIIï fut, comme tout le
Méndft^ enchanté des qualités aimablesu^a la l^àuvelle duchesse de Berry . Il compo9a $a maison avec un soin tout particulier. MadarnQ la èomlessedeLa Fcrronnays» aussi distinguée pur ses vei^tùs que par la douceur inaltérak)!^ ^e son caractère , fut darne d^atoqr ; madame la duchesse de Reggio, dont les rnauièrQS %(Hi% pi tiobles, et l'esprit si gracieux et $i JM$te, (ut choisie pour dame d'honneur. L'exçqllftiit M. de Ménars fut désigné pour )^ [pnctiQfis assez modestes de premier écuyer, mais il qbiijit la pi^mière place dans la 6ili>fi9nçe de la ^jrincesse. Toutes les peraMnes QUaohées au <^" (^;& service de la duchesse de Berry s'en f^licit^rexit llii^ntét; elles trouveront ches ell€^ o^t(& bienveillance natunelle, oette égalité decftr^Ptèr^ qu^on aiinechee les ^rtiimliers^ qu'oQ A^ftce ëhe:i les grands.
Quelques plaisants s'é}onnèrenl, de vQip ta dh^rge de chevalier d'honneur aocwd^ .{iu eue de Lévisi. • fo veun? , me dit Louia 3w¥m^ qu'il ifèprésento la philosophie auprès dk nia Ifiièce. » M. le dnc de Lévis^ en effets aplutot'r^r d'un philosophe péripaléticîeB qued'un d^K^pt ^r. Il est d'une modetUe boucgedi^ dsptf^n eèHumè. Il ne dôiiAe pas dans k vaoui.td d#»4^
grandbseigneursqui fontdes livres pouren Caire cadeau àleurs libraires; mais c'est un très commode chevalier d'honneur pour une princesse qui aime à faire des promenades incognito. Aussi^ à son dernier voyage en Italie^ quand il arriva à Rome, onTle signala en ces termes dans le rapport de police adressé chaque soir à Sa Sainteté : È arrivato un duca francese eon una eodetta et sema servitore : il est arrivé un duc français avec une petite queue et sans domestique!
Le pape était fort embarrassé de savoir ce que pouvait être un semblable personnage, lorsque le lendemain matin il lui fut remis une lettre du duca franceie eon una eodetta et $enza unitaré 9 qui priait Sa Sainteté de le recevoir le jour même, parcequ'il se proposait de ne passer que quarante-huit heures à Rome. Léon XII oublia les titres généalogiques de M. de Lévis, et lui fit répondre qu'il était indisposé pour quarante-huit heures. Ce trait-là peint le siècle ! Allez à Rome avec une nombreuse suite ^ vous baiserez tant que vous voudrez la mule du pape; soyez académicien, auteur des Maximes,d'uneHistoirechinoise, desSouvemrs> etc., duicetpair^ chevalier d'honneur d'une prin- .
cesse, si par malheur vous avez una codeita et êtes assez philosophe pour pouvoir dire avec Bias : Je porte tout avec moi , le pape sera indisposé pour quarante huit heures! Vanité des vanités !
k^A/' ->Tl~ -,^-1 — »» — ^ ».— ^».— ^^^^»»^^^^^^^^^^^^^^^^ ».^^^^^^,^j^^
CHAPITRE V
Didier. — 'Conspiration de Grenoble. — Lettre du général Donn»dieu. — M. de Vilièle. — Le comte de La Bourdonnaye. — M. de Corbière. -« Le Ticomte de Caslelhajac. — Sa noblesse. — Liste des royalistes par M. Dccazes. — Courroux du roi. — 5 septembre. ' — Le duc d'Avaray. — Le roi. — M. Deatzcs. — M. VillemaiD. — M. Guizot. — M. de Miibel.
Louis XVIII voulait la paix intérieure : elle n'était pas possible. Les esprits étaient agités; dans les chambres, comme hors des chambres^ deux opinions, Tune exaltée par la victoire , l'autre par le désespoir, luttaient avec fureur. Les ennemis de la restauration conspiraient; ses amis, dont l'ambition avait été désappointée, se plaignaient hautement de son ingratitude, etconspiraicntaussi contreelle. A Amiens, un procureur général, un militaire d'un haut grade, furent destitués pour avoir fait partie d'une association ultra-royaliste. A Grenoble,
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Didier, ancien maître des réquêtes, préparait une insurrection populaire qui devait réta?blir sur le trône Napoléon IL Ce Didier était entreprenant, audacieux ; je ne crois pas que Ronîe ou Athènes aient jamais produit un caractère plus intrépide. 11 était bien fait do sa personne, avaitles manières les plus gracieuses et les plus distinguées. Au besoin, on pouvait le €iter comme un savant. Pendantla première restauration, j'avais contribué à le faire nommer au conseil d'État. Il ne tarda pas à gêner les. ministres: pour se débarrasser de ce contradicteur importun , ils lui offrirent une place à la Cour de cassation ; il refusa.
Après le débarquement de Bonaparte à Cannes , il vint me voir; je le questionnai sur la<conduite qu'il allait tenir. « Je ne quitterfii point mon poste, me répondit-il, mes premiers dçvoirs sont envers la France. Je suis le subordonné du roi Louis XYIU ; mais je suis le fonctionnaire de la nation. » Je reconnus, à travers celte métaphysique, le vieux dogme de la souveraineté du peuple. Je lui fis des reproches , nous nous séparâmes aigris Tun contre l'autre. Pendant les cent jours il n'obtint rien pour lui , tsms Bonaparfe donna à soia fils
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la préfecture des Hautes*Âlpes. Je l'avais toutà-fait perdu de vue. Un jour je reçois de M. Dccazes un billet par lequel il me demande Theure où il me pourrait trouver^ ayant à m'entretenir d'une affaire importante. Je réponds sur-le-champ qu'il ne peut y. avoir aucun rapport entre M. le comte et moi , à moins qu'il ne s'agisse du service de Sa Majesté. Une heure après le ministre de la police était dans mon salon.
« Une affaire ,d'Etat m'amène chez vous^ madame; vous avez connu l'ex-maitre dos requêtes Didier?
» — Oui.
» — Depuis quand avez-vous cessé de le voir?
» — Depuis six mois environ ; mais pourquoi toutes ces demandes? . .
>) — Madame , ce Didier a fait insurger le Dauphiné , il a proclame à Grenoble Napoléon II. »
Je donnai à M. Decazes tous les renseignements qu'il me fut possible sur Didier , et je courus chez le roi. Je le trouvai inquiet, ci triste.
« Les insensés ! me dit-il , je leur ai donné plus de liberté qu'ils n'en ont jamais eu , et .les
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voilà qui , pour en avoir encore davantage, veulent rétablir le despotisme impérial! w On avait retrouvé dans les dossiers du ministère de la justice des lettres de moi en faveur de Didier. Le roi me reprocha d'avoir sollicité pour cethomnic. « Sire,-iui répondis-je, je ne pouvais prévoir l'avenir, j'ai recommandé Didier comme un homme d'un mérite supérieur ; tel ii s'est toujours montré au conseil d'État. La place qu'il avait obtenue n'a pas satisfait son ambition : est-ce le premier , parmi ceuxlà même que vous avez choisis de votre propre mouvement , qui ait oublié la reconnais^ sancc qu'il vous devait?
9 — Hélas! non, » répliqua Louis XVIIL . Sa Majesté me montra une lettre récente du général Donnadieu commençant par ces terribles mots : « * f^ive Dieu , sire ! depuis trois Jours te sang n'a pas cessé découler. . . » Celte lettre fut insérée tout entière dans les journaux de province , ceux de Paris supprimèrent la première ligne; car M. DecazeSj aujourd'hui si cher aux libéraux , faisait peser sur eux la plus rigoureuse censure qui fût jamais. Je passe sous silence les massacres qui ensanglantèrent Grenoble, les paysans rebelles, fusillés, mi-
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trailïés ; ceux qui échappèrent livrés à Yexpé^ dilîvé justice de la coup prévôtale. Cepéndaill lès prévôts suspendirent Texécution de troîs vieillards et d'un enfant de seize aris. On consulta par le télégraphe, le ministre de là pù^ lice ; le ministre de la police répondit par le télégraphe : Qu'on les exécute.
Il ne mànqtifii pas de gens à qui ceë rigôn^ rèuses cotidain nation^ firent horreur. Mais là chambre des députés, qui dans le gouvernétfient représentatif influe sur toute la cènduité ministérielle, la chambre des députés les approuvait. Là, point de pitié pour les séditieux, La révolte de Grenoble avait redoublé la Véhémente exaltation de la majorité. Les choses en étaient venues à ce point, qu'à force de.royalisftie cette majorité effrayait le roi. Parmi les chefs de ce formidable parti se distinguait déjà M. de Vil}èle. On lui avait fait darisi léâ, conciliabules préparatoires son rôle de financier, il l'apprit assez bien : dix person nés étaient intéressées à vanter ses discours sur le budget ^ chacune de ces dix personnes y ayant contri-» bué pour une phrase ou un chiffre : la tourbe moutonnière de la majorité les vantait sans les ^dmprcûdre. Cette tourbe s'était peu à peu
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assez bien disciplinée : le mot d'ordre était donné avant Touverture de la séance; et si Un cas imprévu $e présentait^ un billet passé de main en main ajDprenait à chaque soldat coni^ ment il fallait manœuvrer.
Le rival de M. de Villèle était alors le comté de La Bourdonnaye. Cet orateur emporté est le véritable représentant de la majorité introu* yable; il avait été préfet de Bonaparte, mais il s'était sincèrement dévoué à la nouvelle dy* nastie^ qu'il défendait avec plus de fougue que de lumières. Il fut Tinventeur des catégories, Cependant son éloquence^est flexible; il a dét fendu et attaqué la liberté de la presse , et tou* jours avec sa faconde véhémente. Il a défait trois ou quatre ministères; mais^ comme il arrive quelquefois aux plus braves soldats^ il n'a pas partagé les dépouilles des vaincus.
M. de Corbière, avocat à Rennes, et député de Paris, devait, à ce que nous pensions, être un habile homme d'État. J'aurai loccasion de le juger par ses œuvres au ministère.
M. de Castclbajac n'était qu'un fort médiocre orateur, mais il était virulent comme les autres, et par là il charmait les gens bien pensaiits. Il n'est pas de noble race^ ainsi qu'il le
prétend. Je sais mon Languedoc par cœur^ grâces à mon ami M. de Puymaurin ; et voîd ce qu'il me racontait sur M. de Gistelbajac. A la mort de M. de Castclbajac l'aïeul, son fils^ père du député, réclama tout l'héritage, se fondant sur la coutume de BIgorre, qui, dans les successions nobles, attribue l'intégralité des biens au fils aine. Mais la sœur réclama le partage égal , prétendant que la famille n'était pas noble. Indignation du frère, qui s'étonne que son. propre sang renie par intérêt le blason paternel. Résistance de la sœur, qui tient à sa roture et à son héritage : procès devant la sénéchaussée de Tarbes, mais procès qui ne fut pas jugé. Un partage à l'amiable intervint, et le père de notre député fut obligé de renoncer à sa lucrative prétention de gentilhomme. M. de Villèle, qui connaît le goût héréditaire de son ami Castclbajac pour les distinctions nobiliaires, lui a fait la galanterie de le nommer vicomte: il n'y a plus rien à dire.
Cependant la majorité introuvable entraînait violemment* la France dans la périlleuse route des contre-révolutions. La Charte était outragée , son auguste auteur n'était pas respecté davantage. Ni les représentations du mi-
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nistère^ ni celles des royalistes raisonnables, n'arrêtaient ces royalistes insensés. Ils étaient les plus forts en nombre. Déjà se formaient de secrets conciliabules , .où, tout bas> à l'oreille , on se disait que Louis XVIII était un jacobin mitigé. On lisait dans Thistoire les chapitres où il s'agissait d'abdication ; on n'avait, je le crois, nul mauvais dessein , mais on aurait mieux aimé crier vive Charles ^ que vive Louia.
Aucune de ces imprudentes démarches n'échappait à l'active surveillance du ministre de la police. Si le trône de son maître était compre* mis, son ministère, à lui, ne l'était pas moins. L'intérêt personnel le rendait attentif. Ses renseignements bien pris, il remit à Louis XVIII une liste alphabétique de ses plus actifs adversaires , où se voyak, à côté du nom de chacun , 3'analyse succincte des discours et des propos contre la charte, le gouvernement et la personne . du roi. Cette relation, augmentée sans doute, et embellie par le ministre de la police , rem* plit le roi de colère et d'indignation. Il crut, ;aux propos indiscrets de ces messieurs, que leur audace allait se^porter contre lui aux plus criminelles entreprises. L'insultante liberté de leur langage surtout le révoltait. Les rois sup- 5. S
portent mal les anières railleries, et à cet égard Louis XVIII était plus roi qu'un autre. Le ministre fomenta soigneusement le courroux qu'il avait si habilement provoqué. Entre son maître et lui, la ruine des royalistes introuvables fut résolue. La confiance du roi m'avait permis de parcourir quelques pages du fameux Mémoire, mais lesecretdu coup d'État qui se préparait fut fîdèlementgardéparLouisXVIIIetson ministre.
Le 5 septembre au matin, j'arrive aux Tuileries. Partout régnait une agitation extraordinaire; la mauvaise humeur était sur toutes les figures. Le duc d'Avaray me prend à part.
« Ah çà! ma chère comtesse, on vous en veut beaucoup.
» — Eh ! pourquoi ? s'il vous plaît.
» — Parceque vous n'avez pas dit un mot du grand projet du roi : si on avait été prévenu , on aurait peut-être détourné l'orage.
)) — Duc d'Avaray, ne parlons point par énigme; de quel projet du roi m'entretenezvous là?
)i — Vous avez lu la fameuse ordonnance de ce matin?
)) — Non, je ne lis point de journaux, excepté celui des modes.
» — Je vous apprends donc que Sa Majesté a cassé la chambre des députés.
» — Cassé la chambre introuvable?
» — Mon Dieu, oui: il la renvoie comme une vieille servante dont on ne veut plus. Il parait que nous allons être gouvernés selon la charte. Les jacobins triomphent. Decazes nous ramène à grands pas vers 1 798. »
Je passai chez Louis XVIII ; il était rayonnant de joie.
i< Eh! ma belle comtesse , me demanda-t-il, que dites-vous de ma drôlerie de ce matin? J'ai traité comme ils le méritaient ces députés extravagants y qui débitaient des sottises et se préparaient à en faire.
» — Mais^ Bire , naguère vous vantiez le dévouement de ces messieurs, et c'est vous qui , dans votre admiration, avez décerné à la chambre le titre d'introuvable.
» — J'ai eu tort; mais pouvais-je prévoir que ces messieurs, par excès de zèle pour la royauté, voudraient mettre le roien tutelle, et peut-être le déposer?
» — Pardon, sire, comment croyez-vous à ces contes si ridicules?
» — Parbleu, madame, ce ne sont pas des
contes*; j'en sais là-dessus plus que vous n^ Timaginez; je ne vous dis pas tout.
» — Je le vois bien , sire , car vous n'aviez pas daigné rtie parler de cette ordonnance.
» — C'était ttq secret que je ne pùavaiâ vous confier.
» «^ Je me crois pourtant aussi discrète que M. le ministre de la police.
)) «. Ne dites pas de mal d« loi; il vient de me rendre un signalé service. »
J'étais piquée de la réserve inac<*>0Utun1é6du roi à mon égard; cependant je ne jbouVaid m'empêcher de l'approuver. J'étais journèlte-' ment au milieu desintrouvables; mon frère étth l'un des plus exaltés; une parole imprudente aurait éveillé leurs soupçons. On m'aurait, à force d'obsessions, arraché mon secret; les plus ardents, ecclésiastiques et séculiers, seseraieitt mis aux trousses du roi; et leur faction était si nombreuse, si puissante par l'intrigue,' qu'ils auraient engagé une lutte avec Sa Majesté, et* peut-être arrêté la main royale prête à les frapper.
Le coup d'État du ô septembre mit le com- 4 ble à la puissance de M. Decazes, et à la haine des courtisans contre lui. Tous les favoris vi-
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rent avec dépit qu'ils étaient éclipsés par ce nouveau-venu; M. de Blacas en maigrit. Le ministre de la police ne çqanqqait ni d'esprit ni de bon sens, ifisâs, dans les graves circonstances où la France se trouvait , il n'était pas à la hauteur du poste que la faveur du monarque lui avait confié. Une vanité commune à tous les plébéiens appelés h la cour le perdit. 1} aspirait à se faire grand seigneur et à se gli^^er parmi raristoçratie, qqi le dédaignait, 1© méprisait et le haïssait. l>éfenseur de§ intérêts populaires , il voulait obtenir l'approbation des marquis et le sourire des duchesses ; la peur de ficher le faubourg S^at-Germain suspendait Texéôution de ses plus sages mesures, Sa conduite politique ^^vint équivoquç, incertaine ; ellç déplut aux roturiers, elle ne désarma pas les nobles. M. Pecazes, veuf en premières noces de la fille d'un premier président de la cour de cassation , épousa en secondes mademoiselle de Sainte-Aulaire, qui par sa mère tenait à l'une des plus illustres maisons d'Allemagne. Cette alliance, qui flattait la vanité du ministre plébéien, lui donija surtout dans son beau-père un conseiller habile et prudent.
X^e jeune nûnistre avait encore trois co.nseiU
lers, tous trois hommes de lettres, tous trois encore plus jeunes que leur patron : c'étaient MM. Villemain, Guizot et Mirbel.
M. Villemain s'était fait connaître dans le monde littéraire par ses succès 'de collège^ ses prix académiques et Tamitié de M. de Fontanes. Écrivain poli et fleuri, tournant fort bien la période, personne ne prépare plus adroitement que lui une improvisation pom^ peuseouunespirituellesaiDie; et il al'art d'être très élégamment séditieux contre le pouvoir. Sa rhétorique ne manque ni de grâce , iiî d'esprit, ni de chaleur; mais c'est de la rhétorique. Il aurait fait cinquante discours dignes de Cicéron avant d'avoir fait un roman. Il a dé commun avecTauteiir des Martyrs, qu il gratis dit beaucoup dans la disgrâce. En somme, c'est depuis long-temps un homme éminem^ ment spirituel.
L'adverbe éminemment me servira de transition pour passer à M. Guizot, qui l'affectionne.
M. Guizot avait été produit sur la scène p6^ litique par M. Montesquîou. Ce galant abbé, dont on ne contestera pas dti moins la tolérance aimable, avait choisi pour secrétaire de
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son ministère un protestant. M. Guizot s'était fait connaître par plusieurs écrits politiques ; il fut Je premier qu'une brochVire fit entrer au conseil d-État. Ses amis le regardent comme le Montesquieu de l'époque. Il ne possède point le beau langage de M. Yillemain , mais ses ouvrages sur la littérature, les beaux-arts, l'histoire , les affaires publiques , car il a écrit sur toutes ces matières , abondent en vues profondes, justes, et neuves.^ Je les ai lus, quoi*^ que les femmes les lisent peu. Malheureusement son élocution est un peu sèche et incorrecte, mais il a ce qui manque aux doctrinaires ses amis, la science pratique de$ affaires. Nous prétendions, au <îhâteau, que M: Guizot composait le fond des discours de son excellence le ministre de la poKce , et que le Melliflu M.-Villemaîn (cette épithète lui va aussi bien qu'à M. de Martignac ) les remettait en français, et les embellissait d'une exorde et d'une péroraison oratoires. Louis XVIII, qui se connaissait en hommes , faisait cas de M. Guizot; il le regardait comme un personnage capable d être ministre, et ambitieux de le devenir; mais il ne trouvait pas son style assez académique. « Quand je lis une brochure de
M« Quiaot^ disait-il ( car il était du petit nombre de ceux qui les lisaient ) , je crois toujours lire un in-folio. »
M. de Mirbel y botaniste distingué , était devenu^ je ne sais comment^ hoinme d'État^ secrétaire de M. Decazes , et maître des requêtes. Le Jardin des Plantes a prêté aussi à la politique M. Cuvier. Ces deux exemples ont mis en crédit l'histoire naturelle dans notre chambre des députés^ où un de ces messieurs citait l'autre jour si agréablement la républi-^ que des castors. La carrière politique de M. de Mirbel a été courte : il a partagé la disgrâce de son protecteur ; mais il lui reste encore quél^ ques pensions et quelques places^ un logement fort agréable près du château^ et une femme fraîche comme Flore ^ et qu'à ce titre M. De-^ cazes donna à M. de Mirbel pour encouragef en sa personne la science de la botanique.
GHAPITAS VI.
M. Faocbe-BoreL — ^ Opinion du roi sur soa compte. — 1|. Parce- Tal de Grandmaison. — Kleber et Clarisse Harlowe. -— Mémoire» de Kleber. — Intrépidité de l^ouis XVIII. — Assassinat >de ce prince à Dittingen. ---* M. de La Fayette. — Catégories de royalistes dressées par le roi. — Le grand équilibriste. — Impromptu de madame la comtesse de Gh.... — Impromptu de Louis XVIII. —M. de Sèzes.-^M. Chauveau Lagarde. — Louis XVIII à la révolution. -p-lfirabeau^Oasalei, Maury, BaiUy, BliBinaye, etc.
Je vis arriver chez moi un Jiomme consterné , c'était M. Fauche- Borel : les Bourbons , pendant leur exil , n'avaient point eu de serviteur plus dévoué et plus inutile. Pour les rétablir sur le trône, M. Fauche-Borel a p^sé quinze ansà conspirer, àembaucher les généraux, àintriguer en France et ailleurs ; mais ses conspirations, ses embauchages , ses intrigues ^ n'ont jamais réussi. Il n'en est résulté aucun bierv pour nos prinee3, et pour M, Fauche -Borc^
beaucoup de mal. Il a été ruiné, emprisonné; il a vu son neveu égorgé par la police impériale; et pour comble de malheur, on a élevé des doutes sur la loyauté de son dévouement. Cepauvre Louis > comme le roi l'appelait quand il voulait l'indemniser de tant de sacrifices par une douce parole, était ce jour-là fort désolé. Il venait d'acquérir la preuve que son neveu , le jeune Vitet, avait été trahi par un nommé Perlet, que lui, Fauche-Borel, avait cru son intime ami, et qui n'était autre qu'un agent du duc de Rovigo, ministre de la police.
11 désirait obtenir, par mon crédit, une audience particulière du roi; je n'osai pas la lui promettre. Sa Majesté était lasse de M. Fauche- Borel : il faisait un importun étalage de ses services, et vantait sans fin ni mesure son héroïque fidélité pour les Bourbons; Louis XVIII aimait un dévouement plus discret. M. Fauche- Borel avait encore aux yeux du roi le tort dedétester M. de Blacas. Pour ma part , je ne lui en voulais point du toutpour cela ; au contraire, je lui pardonnais aussi de ne point aimer M.d'Eckstein : ce baron allemand, autrefois employé de la police, est payé sur les fonds du ministère des affaires étrangères, sans doute en sa qualité
d'étranger. Il a une vertu, celle d'une grande fidélité d'amitié pour le baron de Damas, qui lui a donné l'idée de faire un journal, où il écrit maintenant sur le catholicistne des choses ridicules pour le petit nombre des élus. C'est aussi ua orientaliste, dans ce sens qu'îF fait dériver toute phil&ophie de l'Orient t par bonheur, en dédommagement delaphilosophie de M. d'Eckstein, l'Orient nous a envoyé d'avance les Mille et une Nuits. En qualité de femme, ou, si Ton veut me passer un bon mot, en femme de qualité, titre que je ne dois pas seulement à mon libraire , j'aime un style agréable et facile, sinon correct, mais surtout point allemand en français. '^
J'étais touchée des infortunes de M. Fauche- Borel , j'aurais souhaité les adoucir : à vrai dire, la restauration lui devait quelque reconnaissance , sinon pour ce qu'il avait fait, du moins pour ce qu'il avait tenté pour elle. C'était un agent subalterne, mais honnête, et vraiment amoureux des Bourbons. Je me hasardai à parler de lui au roi.
«Cet homme, me répondit-il en haussant les épaules, n'aime que le bruit; il doit ètrct content , il en fait assez^ .
beaucoup de mal. 11 a été ruiné, emprisonné; il a vu son neveu égorgé par la police impériale; et pour comble de malheur, on a élevé des doutes sur la loyauté de son dévouement. Cepauvre Louis , comme le roi l'appelait quand il voulait l'indemniser de tantdesacHBcespar une douce parole, était ce jour-là fort désolé. 11 venait d'acquérir la preuve que son neveu , lé jeune Vilet, avait été trahi par un nommé Perlet, que lui, Fauche-Borel, avait cru son intime ami, et qui n'élait autre qu'un agent duducdeKovigo, ministre de la police.
11 désirait obtenir , par mon crédit, une audience particulière du roi; je n'osai pas la lui promettre. Sa Majesté était lasse de M. Fauche^ Borel : il faisait un imporl^un étalage de ses services, et vantait sans fin ni mesure son héroïque fidélité pour les Bourbons; Louis XVIH aimait un dévouement plus discret. M. Faucfae- Borel avait encore aux yeux du roi le tort dedé^ tester M. deBtacas. Pour ma part, je ne lui eo voulais point du toutpour cela ; au couLinire, je lui pardonnaisausside ne point aimer M. d'Eckstein : ce baron allemand, autrefois employé de la police, est payé surles fondsdii ministère des afi'aires étrangères, sans doute en sa qualité
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M. P^rceval de Grand maison n'est pas moins célèbre par ses distractions que par son poème de Philippe- Auguste. Je nie suis laissé dire que cet ouvrage passerait à la postéi;ité; mais je me suis bîefl gardée de le lire , par amitié pour l'auteur ; caf j'ai en antipathie les poèmes épiqttès : je n'ai même pu encore me décider à lire un autre Philippe -^ Auguste , celui de M* Vîennct, quoiqu'il m'en ait envoyé un exemplaire biefi felié. Lire l'un , serait s'engager à lire l'autre : je tiens à ne pas rendre rrtes ami^ jaloux. ïe n'ai pas toujours fait de rtième pour mes amants, voilà pourquoi certain duc m'en '(rèut un peu. Quant à M. Pàrceval, j'aime sa conversation. Le chantre de Philippe-Auguste a l'esprit facile et enjoué. Sa conversation abonde en mots heureux, en saillies piquantes : sa mémoire est enrichie d'une quantité d'anecdotes curieuses, dont il augmente encore lé mérite par sa mônière de les conter. Il a fait paiftié de l'expédition d'Egypte : îï en était revenu amoureux du général Kleber.
« J'étais embarqué, nous disait^il, avec plusieurs de mes collègues , sur* le même vaisseau que le général Kleber. Un soir nous étions tous réunis sur le pont, on pctrlâit littérature : on
» -^ Mais^ sire^ on lui doit des sommes considérables.
» — Je dois à tx>ute la terre, madame; il faut que je prenne du temps pour pay^r.
» — Permettez-moi de vous représenter qu'il y a des dettes sacrées.
» — Pour un honnête Bomme^ toutes le sod(^» répliqua- t-îl avec une gravité affectée. Il étiut aisé de reconnaître au fond de ces paroles la célèbre maxime^ quil vaut mieux recooQaltre vingt fois ses dettes que de les payer une; maxime qui me semblait convenir à un vajet de comédie mieux qu'à un roi de France. Je supprimai cette observation qui aurait déplii au roi^ sansavancerles affaires de mon protég^.
Malgré rextrème bienveillance dont m'bôfiorait Louis XVIII ^ mes sollicitations ne réu39ÎS» saieqt pas toujours auprès de lui. Il y avait ya littérateur du premier mérite, M. ParcevaJ^i^ Grandniaison, que je lui recommandai avec chaleur, et pour lequel je ne pus rien obteoir^ Je rencontrais cet écrivain chez madapie ^ftragay d'Hilliers, veuve du général de ce nom, belle-mère du général Foy, femme aimable et spirituelle. Il m'avait raconté son histoire, ^t Çfi'avait fort intéressée.
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Leur rorreclion iragréa point au» généraL * a Cke avais mis y leur dit -il, un pon mot pien clair; vous m'avez gâté inon plus peau passage. » M. Parceval et son ami soumirent au général deux nouvelles rédactions,. qui toutes deux furent encore Nrejetées.- Enfin, M. Par ceval impatienté : « Ma foi, général, il n'y a qu'à laisser votre phrase.
» — Ponî s'écria l'auteur triomphant, çhe savais pien , moi ^ que j'avais mis comme il faut : Si tes B*.. n'avaient été de fichus tâches^ la J^endée durait mangé la république^ ça se comprend^ ça^ citoyen. >>
Cette anecdote, qui pour le fond était d'une horrible injustice, me parut assez gaie. Je kne*^ hasardai à la raconter au roi. 11 en rit de bon cœur, et il ajouta : « La perfidie de l'Angleterre, voilà la cause de tous nos revers, car, grâces à Dieu, nous nous sommes montrés toutes les fois qu'il n'a dépendu que de nous.
» — C'est la vérité, sire, répondis-je; témoin ce jour où, pour faire A^oir à vos sujets égarés la vénérable figure de leur roi, vous entrâtes à cheval dans la rivière, en présence des républicains et à la portée de leurs fusils.
» — Oui', répliqua-t-il avec satisfaction ; j'ai
montré en cette occasion que je n'étais pas un poltron. Il y a, ce me semble, dans ce trait Ifld! sujet d'un beau tableau; pas un peintre ne s'en est pas avisé . Horace Vcrnet a mieux aimé représenter mon départ des Tuileries.
» — L'intrépidité de votre caractère, ajoutaije, éclata bien mieux encore à Ffaôtellerie de Dittingen. Mais, sire, j'ai entendu raconter diversement plusieurs circonstances de cet événement mémorable.
» — Je venais d'arriver, reprit Louis XVIII, après une journée très fatigante, dans une méchante auberge. D'Àvaray,, mon fidèle Achate, était avec moi. Nous étions Tun et -^ïautre debout dans iine chambre basse, appuyés contre le mur : une lumière placée dans la pièce voisine nous éclairait à peine. Nous entendons dans la rue une détonation, une balle siffle, me brûle les cheveux, et s'enfonce dans le mur. D'Avaray apporte de la lumière: «Ah! sire, s'écrie-t-il, un peu plus bas
» — Et le roi de France s'appelait Charles X,, lui répondis-je. » Je me levai, par un mouvé* «lent involontaire en entendant ces héroïques paroles sortir une seconde fois de la bouche de Louis XVIll.
SUR LOUIS XVIIL 8i
Et quels étaient les auteurs de cet assassi* il^at? lui demnndai-je. v
» — Où l'attribua, me répondît-il , au directoire mais sans preuves. L'assassin s'évada , il ne fut point poursuivi : on n'entama aucune procédure. La France victorieuse causait plus de terreur que le roi de France malheureux n'inspirait de pitié. En Pologne, on tenta de m'empoisonner ; ce crime resta impuni.
Croyez-moi, mon amie, il n'est pas sur la terre de condition plus affreuse que celle d'un rôi détrôné. Il a perdu la puissance d'un souverain, et on lui refuse la protection qu'on accorde aux particuliers. »
Ces entretiens familiers avaient pour moi un ■ ' charme que je voudrais faire partager au lec« teur. Le roi me disait encore : « Je ne saurais vous exprijner quelle impression à la fois pénible et douce produistaient sur moi, pendant mon exil, les triomphes des armées françaises. Chacune de leurs victoires élevait un nouvel obstacle entre moi et le trône de mes pères, mais je ne pouvais me défendre d'un secret orgueil en voyant mon pays craint et admiré par l'Europe entière. Une chose m'étonnait : parmi ces généraux, parmi ces offi* 5. 6
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ciers qui faisaient de si grandes choses, pas un nom connu. Tous étaient d'obscurs plébéiens^ Ceux de notre parti étaient fugitifs, ou vivaient à Técart. Maïs à peine Bonaparte se fut-Il proclamé empereur, dans ses états majors comme dans ses antichambres se pressèrent en foule les plus illustres serviteurs de l'antique monarchie. Ces défections m'affligèrent. Elles ont été réparées par des défections en sens contraire, Bohaparte tombé, ces amis, un moment infidèles, me sont revenus. Mais soit dit entré nous, j'estime moins ces amis-là qu'uûtonàpartîste, voire même un républicain invariable dans ses principes. La constance est là ptémîèrê vertu politique.
)),— Sire, comment jûgez-vouà donclM. de La Fayette?
» — On l'a fort calomnié; il s'est endormi dans la nuit du 5 octobre 1 789. Il est vrai que les héros ne dorment jamais au moment décisif. Aussi bien, M. La Fayette n'est pas un hé^ ros, mais c'est un Konncte homme. Il a faviSK risé là fuite de Louis XVI à Varennes; il â voulu, pour lui rendre la liberté, marchera la tête deàon armée contre là convention. Vfaift dès faits qui parlent en favietir du général Là
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Fayette; ctîes accusations portées contre lui ne reposent que sur des allégations san^ preuves. Sa conduite depuis la révolution a été un honorable et rare exemple de constance politique. Les hommes sont souvent mal jugés de leur vivant : c'est ainsi qu'aujourd'hui le duc de Raguse est méprisé comme un traître^ la postérité réformera ces injustes sentences. » Je me hasardai à répéter à quelques gens du chàteati cette opinion de Louis XVIII sur M. La Fayette; ces messieurs en furent indignés ; le nom seul de ce révolutionnaire les mettait en fureur ; comment donc ces mêmes gens s'étaient-ils naguère montrés si indulgents pour le régicide Fouché!...
Le roi m'expliquait fort bien que la noblesse ne pardonnait jamais à un de ses membres qui s'était attaché aux intérêts populaires. Moimême, on me reprochait aigrement mes liaisons avec quelques impériaux. A entendre mes amies du faubourg Saint-Germain, j'aurais dû, à la rentrée du roi , rompre net avec ces genslà. Le royalisme était devenu une religion d'un rigorisme extraordinaire; quelques seigneurs rentrés avec le roi s'en étaient constitués graads-pi'élres. Mais cette nouvelle église
se divisait en bien des sectes. Lours XVIII avait dressé une classification des royalistes en cinq catégories :.
1* Royalistes de naissance ;
a* Royalistes de l'émigration ;
3* Royalistes de la première rentrée;
4* Royalistes de Gand;
5* Royalistes-jacobins.
Louis XVIII s*était inscrit lui-même à la tète de cette cinquième catégorie. liftait là en fort bonne compagnie ^ avec MM. Royer- CoUard , Camille Jordan , Lally - Tollendal^ Chateaubriand, t Pour celui-là, me disait Louis XVIII y je le ferai monter dans la classé des royalistes purs^ autrement dits royalistes de naissance. Les brochures contre Decazes ne le cèdent point en exaltation aux articles du Drapeau Blanc.
» — J^ncore que M. de Chateaubriand attaque vivement votre ministre y vous ne pouvez douter de son inviolable attachement à votre personne.
» — Fortbien^ madame; mais que sa fidélité soit moins bruyante; on ne parle que de lui , de ses pamphlets. S'il lui faut absolument écrire^ qu'il écrive paisiblement^ sans faire de ta*^ pagc^ comme le duc de Lévîs , par exemple. »
Je reconnus^ à ces paroles, les injustes préventions du roi contre le plus beau génie littéraire de notre époque. Le public ne traitait pas M. de Chateaubriand avec tant de rigueur. Il s'associait volontiers à la guerre qu'il soutenait avec autant d'opiniâtreté que d'éloquence contre un ministre odieux à tous les partis. 11 n'est pas de favori , depuis Mazarin , qui ait é^ poursuivi de plus de chansons^ d'épigrâmmes^ d^ pai^pblets^ que M. Dccazes. Il né supportait pas ces attaques avec autant de patience que le flegmatique Italien. On connaissait son extrême susceptibilité^ on en était plus ardent à le poursuivre. Je me rappelle une caricature qui le mit fort en colère; elle était intitulée le grand ÉquilibrUte. On voyait le pre(nier ministre en habit de funambule^ sur une corde tendue, tenant à la main un balancier^ au bout duquel était suspendu^ d'un côté, un voltigeur de Louis XIV , et de l'autre, pour faire le contre-poids, un jacobin en carmagnole.
Ces gaietés-là ne plaisaient point au roi. Les cehsures dirigées contre son favori lui étaient plus sensibles que celles qui étaient dirigées contre lui-même; car jamais prince n'enten-
dit mieux raillerie, même sur les sujets les plus sérieux : en voici la preuve.
Cette année 1816 fut malheureuse pour la France; des pluies continuelles ravageaient les moissons; les impôts, à cause des subsides à payer aux alliés, étaient énormes. Enfin, un autre fléau, moins réel que les deux premiers, mais dont au château on se plaignait davantage, c'était la clémence de Louis XVIÏI pour les conspirateurs. Or, un soir, en petit comité , nous jouions chez le roi aux tfrots rimes, genre de divertissement qui plaisait infiniment à Sa Majesté. Elle donna à la comtesse de Ch.... les deux mots France çt
clémence. Voici comment elle les remplit .
Troii fléaux pèsent iQr la France : ' L'impôt, la pluie, et la démence.
Le roi rit de cet audacieux impromptu; il demanda un crayon, et répondit par les ver» suivants :
Les premiers seront adoucis ( i) »
J*en garde du moins r espérance :
(1) ]/<mis XYIIl aurait dAvoir qu'il y a dans ce Ters une bute de fraa|s^s. (Jn roi ne 49il pas plqs manquer ^^w v^Ul 4e to langlw
qu'aux fois de TÊtat. ' ^ y^f^ ^ rj^ditêur. )
it
Ppur le second» rien je n'y puis ,
Le troisième est ma jouissance.
Ce quatrain composé pîir un particulier eût paru charmant; con^poaé par un rçi, il sembla divin. La vivacité et Tà-propo^étaientleç qualités distinctives de l'esprit de Louis XVIIL Le vénérable M. de Sèze3 le haranguant un jour à la tête de la cour de cassation, se troubla , balbutia, et luidenaanda pardon :•«, Monsieur le prejuier président, lui dit-il, daqs une autre OccasiSh , bien affreuse et bien cruelle, vous n'avez pas tremblé. »
Louis XVIII témoigna toujours à %. dç §à^es le plus tendre attachement. Il prodigua à ce vieillard illustre les .honneurs les plus élevés et les distinctions les plus flatteuses. Duois mourut : sa place à l'académie était eqviée p^^ nombre de grands seig^ieurç , entre autres par. notre cher ^osthène^ de la Rochefoucauld; le duc d'Ai^mopt était ^çn çoncurcent^ W^. Lay4, Cainpenon, pinguenéei hpiniîîei^îg lettres, ne pouvaient l.H^tçr contre ces pobles rivaux. Le roi engagea M. 4^ S^e$. |( ^ meUre sur le3 rangs; et r9ic$déiqiç li^i à^x^^ «^ SUf'*
teçt(?mp.
Un homme qui avait imité l'héroïque dé* vouement de M. de Sèzeà , M. Chauveau-Lagarde ^ défenseur de la reine ^ n'obtint pas comme lui la bienveillance du roi. Il soUirita vainement une place dans la magistrature ; d'illustres personnages le recommandèrent inutilement à Louis XVIII. Les Bourbons d'Espagne et de Sicile acquittèrent seuls envers M. Chaùveau-Lagarde la dette de la famille. Ils le comblèrent de décorations^ de piments, de lettres flatteuses. Le roi nourrissait au fond du cœur contre Marie -Antoinette d'injustes préventions , . qui s'étendaient sur les serviteurs et les amis de cette princesse; c'est ainsi que les Polignac lui furent presque odieux. On avait persuadé à l'épouse de Louis XVI que le comte de Provence voulait usurper le trAne. Elle s'appliqua constamment à le tenir éloigné des conseils de son époux. A cette funeste division Louis XVIII attribuait les malheurs de sa famille. Si on eût voulu écouter ses avis^ en 1789^ on aurait^ disait-il^ maîtrisé la révolution^ sauvé la monarchie, et prévenu les catastrophes de g3. Il ajoutait : « Charles P et Louis XVIsesont trouvés dans des circonstances pareilles. L'un a résisté aux prétentions de ses '
sujets^ Taulre a toujours cédé aux demandes des siens ; tous deux ont péri sur Téchafaud. Tout refuser ou tout accorder sont deux partis également mauvais. Un monarque, dans ces périlleuses circonstances, ne peut se sauver que par un mélange de douceur et de fermeté. Il faut céder sur un point, résister sur un autre. Telle auraitété mamaximc. Je me serais accommodé de bonne heure avec les principaux chefs des différents partis; je ne les aurais pas dédaignés d'abord , pour les rechercher ensuite^ quand leur influence était usée, et le mal qu'ils avaient fait irréparable. » Louis XVIII aurait-il pu en effet détourner l'affreuse tempête qui a bouleversé notre patrie et l'Europe ? je ne sab; mais je dirai que ce prince connaissait à fond la révolution française: il avait étudié le caractère de ses principaux acteurs; il les jugeait sans prévention , il les peignait avec des traits vifs et pittoresques. « Mirabeau , disait -^ il , était libertin , orateur ,' homme d'État ; affamé de pouvoir et d'argent. Cazalcs uii Démosthènes l'épée au côté; l'abbé Maury un sergent aux gardes; Lally-Tolcndal un homme sensible; Malouet un homme sen-» se; Barnave un homme habile; Lameth un
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montré en cette occasion que je n'étais pas un poltron. Il y a^ ce me semble, dans ce trait 1||0 sujet d'un beau tableau; pas un peintre ne s'en est pas avisé . Horace Vernet a mieux aimé représenter mon départ des Tuileries.
» — L'intrépidité de votre caractère, ajoutaije, éclata bien mieux encore à rfaôtellerie de Dittingen. Mais, sire, j'ai entendu raconter diversement plusieurs circonstances de cet événement mémorable.
» — Je venais d'arriver, reprit Louis XViH après une journée très fatigante, dans une méchante auberge. D'Àvaray,, mon fidèle .. Achate, était avec moi. Nous étions l'un et ^l'autre debout dans i^ne chambre basse, appuyés contre le mur : une lumière placée dans la pièce voisine nous éclairait à peine. Nous entendons dans la rue une détonation, une balle siffle, me brûle les cheveux, et s'enfonce dans le mur. D'Avaray apporte de la lumière : «Ah! sire, s'écrie-t-il, un peu plus bas
» — Et le roi de France s'appelait Charles X,,
lui répondis-je. >> Je me levai, par un inouvel^
ment involontaire en entendant ces héroïques
' paroles sortir une seconde fois de la bouche
de Louis XVIll.
Et quels étaient les auteurs de cet assassi* r#àat? lui demandai-je. v
» — On lattribua, me répondit-il , au directoire mais vsans preuves. L'assassin s'évada , il ne fut point poursuivi : on n'entama aucune procédure. La France victorieuse causait plus de terreur que le roi de France malheureux n'inspirait de pitié. En Pologne, on tenta de m'empoisonner ; ce crime resta impuni.
Croyez-moi, mon amie, il n'est pas sur la (erre de condition plus affreuse que celle d'un rdi détrôné. Il a perdu la puissance d'un souverain^ et on lui refuse la protection qu'on accorde aux particuliers. »
Ces entretiens familiers avaient pour moi un :^' ■ charme que je voudraiis faire partager au lecteur. Le roi me disait encore : « Je ne saurais vous exprijfner quelle impression à la fois pénible et douce produisaient sur moi, pendant mon exil, les triomphes des armées françaises. Chacune de leurs victoires élevait un nouvel obstacle entre moi et le trône de mes pères, mais je ne pouvais me défendre d'un secret orgueil en voyant mon pays craint et admiré par l'Europe entière. Une chose m'étonnait : parmi ces généraux, parmi ces offi- 5. «
ciers qui faisaient de si grandes choses, pas un nom connu. Tous élaicnt d'obscurs plébéiens^ Ceux de notre parti étaient fugitifs, ou vivaient àTécart. Maïs à peine Bonaparte se fut4l proclamé empereur, dans ses états majors comme dans ses antichambres se pressèrent en foiilé les plus illustres serviteurs de l'antique monarchie. Ces défections m'affligèrent. Elles ont été réparées par des défections en sens contraire. Bohaparle tombé, ces amis, un moment infidèles, me sont revenus. Mais soit dit entré nous, j'estime moins ces amis-là qu'uti bonapartiste, voire même un républicain invariable dans ses principes. La constance est là première vertu politique.
yy— Sire, comment jùgez-vous donéJM. dé Là Fayette?
» — On l'a fort calomnié; il s'est endormi dans la nuit du 5 octobre 1789. Il est vrai cjtië les héros ne dorment jamais au moment décisif. Aussi bien, M. La Fayette n*est pas un hè^ ros, mais c'est un honnête homme. Il afavà-t risé la fuite de Louis XVI à Varennes; îl 8 voulu, pour lui rendre la liberté, marchera la tête deson armée contre la convention. Vbift dés faits qui parlent en faveur du général
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Fayette; et ies accusations portées contre lui ne reposent que sur des allégations sans preuves. Sa conduite depuis la rcvolutioa a été un honorable et rare exemple de constance politique. Les hoinmes sont souvent mal jugés de leur vivant : c'est ainsi qu'aujourd'hui le duc de Raguse est méprisé comme un traître, la postérité réformera ces injustes sentences. » Je me hasardai à répéter à quelques gens du château cette opinion de Louis XVIII sur M. La Fayette; ces messieurs en furent indignés; le nom seul de ce révolutionnaire les mettait en fureur; comment donc ces mêmes gens s'étaient-ils naguère montrés si indulgents pour le régicide Fouché!...
Le roi m'expliquait fort bien que la noblesse ne pardonnait jamais à un de ses membres qui s'était attaché aux intérêts populaires. Moimême, on me reprochait aigrement mes liaisons avec quelques impériaux. A entendre mes amies du faubourg Saint-Germain, j'aurais dû, à la rentrée du roi , rompre net avec ces genslà. Le royalisme était devenu une religion d'un rigorisme extraordinaire; quelques seigneurs rentrés avec le roi s'en étaient constitués grands-prêtres. Mais cette nouvelle église
se divisait en bien des sectes. Lours XVIII avait dressé une classification des royalistes en cinq catégories :.
1* Royalistes de naissance ;
a* Royalistes de l'émigration ;
5* Royalistes de la première rentrée;
4* Royalistes de Gand;
5* Royalistes-jacobins.
Louis XVIII s*était inscrit lui-même à la tète de cette cinquième catégorie. Il j|tait là en fort bonne compagnie^ avec MM. Royer- Collard , Camille Jordan , Lally - Tollendal^ Chateaubriand, t Pour celui-là, me disait Louis XVIII , je le ferai monter dans la classe des royalistes purs^ autrement dits royalistes de naissance. Les brochures contre Decazes ne le cèdent point en exaltation aux articles du Drapeau Blanc.
» — Jlncore que M. de Chateaubriand attaque vivement votre ministre^ vous ne pouvez douter de son inviolable attachement à votre personne.
» — Fortbien^ madame; mais que sa fidélité soit moins bruyante; on ne parle que de lui , de ses pamphlets. S'il lui faut absolument écrire, qu'il écrive paisiblement, sans faire de ta* page, comme le duc de Lévîs , par exemple. »
Je reconnus, à ces paroles, les injustes pré- x ventions du roi contre le plus beau génie littéraire de notre époque. Le public ne traitait pas M. de Chateaubriand avec tant de rigueur. Il s'associait volontiers à la guerre qu'il soutenait avec autant d'opiniâtreté que d'éloquence contre un ministre odieux à tous les partis. 11 n'est pas de favori , depuis Mazarin , qui ait é^ poursuivi de plus de chansons, d'épigràmmes, (k paiyphlets, que M. Decazes. Il né supportait pas ces attaques avec autant de pa* tience que le flegmatique Italien. On connaissait son extrême susceptibilité, on en ét^^t plus ardent à le poursuivre. Je me rappelle une caricature qui le mit fort en colère; elle était intitulée le grand Équiiibriite. On voyait le pre(nier ministre en habit de funambule, sur une corde tendue, tenant à la main un balancier, au bout duquel était suspendu, d'un côté, un voltigeur de Louis XIV, et de l'autre, pour faire le contre-poids, un jacobin en carmagnole.
Ces gaietés-là ne plaisaient point au roi. Les cehsurcs dirigées contre son favori lui étaient plus sensibles que celles qui étaient dirigées contre lui-même; car jamais prince n'enten-
dît mieux raillerie, même sur les sujets les plus sérieux : en voici la preuve.
Cette année 1816 fut malheureuse pour la France; des pluies continuelles ravageaient les moissons; les impôts, à cause des subsides à payer aux alliés, étaient énormes. Enfin, un autre fléau, moins réel que les deux premiers, mais dont au château on se plaignait davantage^ c'était la clémence de Louis XVIII pour les conspirateurs. Or, un soir, en petit comité , nous jouions chez le roi aux HVuts rimes, genre de divertissement qui plaisait infiniment à Sa Majesté. Elle donna à la comtesse de Ch.... les deux mots France et clémence. Voici comment elle les remplit .
TroU fléeiix pèsent iQr la Fnmce : ' L'impôt, la phiie, et la clémence.
Le roi rit de cet audacieux impromptu; il demanda un crayon, et répondit par les vçni suivants :
Les premiers seront adoucis ( i) »
J'en garde du moins respérance :
(1) Lpais XYIIl aurait dA voir qu'il y a dans ce Ters une faute de fraa^. fj n roi. ne 4çÂt pas plqs miiquar ^w|i K^W 4e le laigte qu'aux fois de r£tat.' ' ( ^oie de l'Éditeur. )
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Ppur le second» rien je n'y puis , Le troisième est ma jouissance.
Ce quatrain composé p^r un particulii^r eut paru charmant; conipoaé par un rçi, il sembla divin. La vivacité et rà-propo^étaiçntleç qualités distiqctives de l'esprit de Louis XVIIL Le vénérable M. de Sèze3 le haranguant un jour à la tête de la cour de cassation, se troubla , balbutia, et lui demanda pardon :•«, Monsieur le premier président, lui dit-il, dans une autre occasion, bien affreuse et bien cruelle, vous n'avez pas tremblé. »
Louis XVIII témoigna toujours à ]^. dç §à^es le plus tendre attachement. Il prodigua à ce vieillard illustre les .honneurs les plus élevés et Içs distinctions les plus flatlçuses. Duels mourut : sa place à l'académie était eqvié§ pstf nombre de grands seigneurs, çntre autr^ par notre cher ^Qsthene§ de la IiochQ(^oucauld ; le duc d'Ai^rpopt était ^pn concurccnt. MM- Lay4, Campenon, pinguenéei hoojfiTjgf (I^ lettres, ne pouvaient iH^tçi* contre ces polies rivaux. Le roi engagea M. c}^ Sè^e$J^|e meUre sur les wngs; etV?c$44wiç li^i 49Aftft m^mfr
teçt^^t.
» — ' Mais^ sire, on lui doit des sommes considérables.
» — Je dois à tx>ute la terre, madame ; il faut que je prenne du temps pour payiçr.
» — Permettez-moi de vous repréçenter qu'il y a des dettes sacrées.
» — Pour un honnête ftomme, toutes le sont^>> répliqua- t*-il avec une gravité affectée. Il ét^it aisé de reconnaître au fond de ces paroles 1^ célèbre maxime, quil vaut pnieux reconnaîtra vingt fois ses dettes que do les payer une; maxime qui me semblait convenir à iip va}et de comédie mieux qu'à un roi de France. Je supprimai cette observation qui aurait déplii au roi^ sans avancer les affaires de mon profég^.
Malgré l'extrême bienveillance dont m'bôpo^ rait Louis XVIII, mes sollicitations ne réufii^» saient pas toujours auprès de lui. Il y avait i^ji littériiteur du premier mérite, M. Parceva)^^ Grandniaison , qne je lui recommandai avj^ chaleur^ et pour lequel je ne pus rien objL^if, Je rencontrais cet écrivain chez madapie JÇ^ragay d'Hilliers, veuve du général de ce noi}^, belle-mère di^ général Foy, femme aini^ble et spirituelle. Il m^avait raconté son histpire, #( pi'avait fort intéressée.
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M, P^rceval de Grand maison n'est pasnnoins célèbre par ses distractions que par son poème de Philippe- Auguste. Je me suis laissé dire que cet ouvrage passerait à la postéi;ité; maïs je me suis bien gardée de le lire , par amitié pour Taxiteur ; car j'ai en antipathie les poèmes épiques : je n'ai même pu encore me décider à lire un autre Philippe - Auguste , celui de M* Vïennct, quoiqu'il m'en ait envoyé un exemplaire bief! felié. Lire l'un, serait s'engager à lire l'autre : je tiens à ne pas rendre mes ami^ jaloux. ïe n'ai pas toujours fait de même pour mes amants, voilà pourquoi certain duc m'en veut un peu. Quant à M. Parceval, j'aime sa conversation. Le chantre de Philippe-Auguste a l'esprit facile et enjoué. Sa conversation abonde en mots heureux, en saillies piquantes : sa mémoire est enrichie d'une quantité d'anecdotes curieuses, dont il augmente encore lé mérile par sa manière de les conter. Il a fait partie de l'expédition d'Egypte : il en était revenu amoureux du généfâl Klebér.
« J'étais embarqué, nous disait*-il, avec plusieurs de mes collègues , sui* le même vaisseau que le général Kleber. Un soir nous étions tous réunis sur le pont, on psirlàit littérature : on
cita Clarisse Harlowe , et je vantai le caractère de Clarisse comme le plus pur, le plui^ noble, le plus admirable qu'on ait jamais tracé. « Mordié ^ s'écria le général, che n'aime pat tu tout matemoiseUe Clarisse: c'était une franche pigueule ; che ne saispa^ pourquoi elle refusait ce pon monsieur Lovelaee; ce n'était pas un blanc-bec petit y mal pâti; c^ était un grand pel homme , pien taillé, vigoureux , là , comme vous diriez moiy par exemple. MatemoiseUe Clarisse pouvaitelle faire mieux que de le prendre? »
Un autre jour , Kleber disait à M. Parceval et à 30 n ami Cloutier qu'il avait écrit des Mémoires sur ses campagnes? dans la Vendée. Ces messieurs l'engageaient à les publier ; il avoua qu'il en faudrait revoir le style, et leur demanda s'ils voudraient se charger de cette révision: «Volontiers,»répondentceux-ci.LegénéraUeur remet son manuscrit. Voilà les deux littérateurs à Touvrage, corrigeant les fautes de français, redressant les phrases incorrectes. Ils en rencontrent une conçue en ces termes : « Si les B.., n^avaîent pas été des fichus lâches, la Vendée aurait mangé la république , et replacé les Bourbons sur le trône. « Ces messieurs adoucirent l'extrême énergie de ces paroles.
Leur correction u^agréa point au» général. 1^ {( Che avais mis y leur dit -il, un port mot pien clair ; vous m'avez gâté mon plus peau passage. » M. Parceval et son ami soumirent au général deux nouvelles rédactions,. qui toutes deux furent encore rejetées.- Enfin, M. Par ceval impatiente : « Ma foi, général, il n'y a qu'à laisser votre phrase.
» — Pon! s'écria l'auteur triomphant, che savais pien, moi , que J* avais mis comme il faut : Si les B... n^ avaient été de fichus lâches, la Vendée aurait mangé la république, ça se comprend, ça, citoyen. »
Cette anecdote, qui pour le fond était d'une horrible injustice, me parut assez gaie. Je me** hasardai à la raconter au roi. Il en rît de bon cœur, et il ajouta : « La perfidie de l'Angleterre, voilà la cause de tous nos revers, car, grâces à Dieu, nous nous sommes montrés toutes les fois qu'il n'a dépendu que de nous.
» — C'est la vérité, sire, répondis-je; témoin ce jour où, pour faire 'Voir à vos sujets égarés la vénérable figure de leur roi, vous entrâtes à cheval dans la rivière, en présence des républicains et à la portée de leurs fusils.
» — Oui*, réplîqua-t-il avec satisfaction ; j'ai
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montré en cette ocra$ion que je n'étais pas un . poltron. Il y a, ce me semble, dans ce trait lîjl
sujet d'un beau tableau; pas un peintre ne s'en est pas avisé. Horace Vernet a mieux aimé représenter mon départ des Tuileries.
» — L'intrépidité de votre caractère, ajoutaije, éclata bien mieux encore à rhôtellerîe de Dittingen. Mais, sire, j'ai entendu raconter diversement plusieurs circonstances de cet événement mémorable.
» — Je venais d'arriver, reprit Louis XVUI^ après une journée très fatigante, dans une méchante auberge. D'Âvaray,, mon fidèle ^-Achate, était avec moi. Nous étions l'un et ï.^HP&utre debout dans une chambre basse, appuyés contre le mur : une lumière placée dans la pièce voisine nous éclairait à peine. Nous entendons dans la rue une détonation, une balle siffle, me brûle les cheveux, et s'enfonce dans le mur. D'Avaray apporte de la lumière : «Ah! sire, s'écrie-t-il, un peu plus bas
» — Et le roi de France s'appelait Charles X„
lui répondis-je. >> Je me levai, par un inouvé»
ment involontaire en entendant ces héroïques
• paroles sortir une seconde fois de la bouche
de Louis XV lU.
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Et quels étaient les auteurs de cet assassi* é^mi? lui demnndai-je. v
» — Oïl l'attribua, me répondit-il, au directoire mais sans preuves. L'assassin s'évada , il ne fut point poursuivi : on n'entama aucune procédure, La France victorieuse causait plus de terreur que le roi de France malheureux n'inspirait de pitié. En Pologne, on tenta de m'empoisonner ; ce crime resta impuni.
Croyez-moi, mon amie, il n'est pas sur la lerre de condition plus affreuse que celle d'un rdi détrôné. Il a perdu la puissance d'un souverain, et on lui refuse la protection qu'on accorde aux particuliers. »
Ces entretiens familiers avaient pour moi un *■ charme que je voudrais faire partager au lec* teur. Le roi me disait encore : « Je ne saurais vous exprijner quelle impression à la fois pénible et douce produisaient sur moi, pendant mon exil , les triomphes des armées trançaises. Chacune de leurs victoires élevait un nouvel obstacle entre moi et le trône de mes pères, mais je ne pouvais me défendre d'un secret orgueil en voyant mon pays craint et admiré par l'Europe entière. Une chose m etonnait : parmi ces généraux, parmi ces offi« 5. «
cîers qui faisaient de si grandes choses, pas un nom connu. Tous élaicnt d'obscurs plébéiens^ Ceux de notre parti étaient fugitifs, ou vivaient à l'écart. Maïs à peine Bonaparte se fut-Il proclamé empereur, dans ses états majors comme dans ses antichambres se pressèrent en foule les plus illustres serviteurs de l'antique monarchie. Ces défections m'affligèrent. Elles ont été réparées par des défections en sens contraire. Bohaparte tombé, ces amis, un moment infidèles, me sont revenus. Mais soit dit entre nous, j'estime moins ces amis-là qu'un bonapartiste, voire même un républicain invariable dans ses principes. La constance est la première vertu politique.
»;— Sire, comment jugez-vous donc M. de La Fayette?
)) — On Ta fort calomnié; il s'est endormi dans la nuit du 5 octobre 1789. Il est vrai que les héros ne dorment jamais au moment décisif. Aussi bien, M. La Fayette n'est pas un hé^ ros, mais c'est un bonncte homme. Ilafavà-» rïsé là fuite de Louis XVI à Varennes; il K voulu, pour lui rendre la liberté, marchera la tête deson armée contre la convention. Vbift dès faits qui parlent en faveur du génélti £Â
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Fayette ; et îes accusations portées contre lui ne reposent que sur des allégations sans preuves. Sa conduite depuis la révolution a été un honorable et rare exemple de constance politique. Les hommes sont souvent mal jugés de leur vivant : c'est ainsi qu'aujourd'hui le duc de Raguse est méprisé comme un traître, la postérité réformera ces injustes sentences. • Je me hasardai à répéter à quelques gens du château cette opinion de Louis XVIII sur M. La Fayette; ces messieurs en furent indignés; le nom seul de ce révolutionnaire les mettait en fureur; comment donc ces mêmes gens s'élaient-ils naguère montrés si indulgents pour le régicide Fouché ! . . .
Le roi m'expliquait fort bien que la noblesse ne pardonnait jamais à un de ses membres qui s'était attaché aux intérêts populaires. Moimême, on me reprochait aigrement mes liaisons avec quelques impériaux. A entendre mes amies du faubourg Saint-Germain, j'aurais dû, à la rentrée du roi , rompre net avec ces genslà. Le royalisme était devenu une religion d'un rigorisme extraordinaire; quelques seigneurs rentrés avec le roi s'en étaient constitués grunds-pi'étre». Mats cette aouvelle église
se divisait en bien des sectes. Lours XVIII avait dressé une classification des royalistes en cinq catégories :.
1* Royalistes de naissance ;
2* Royalistes de Témigration ;
3* Royalistes de la première rentrée;
4* Royalistes de Gand;
5* Royalistes-jacobins.
Louis XVIII s*était inscrit lui-même à la tète de cette cinquième catégorie* Il Âtait là en fort bonne compagnie^ avec MM. Royer- . Collard , Camille Jordan , Lally - Tollendal, Chateaubriand. « Pour celui-là, me disait Louis XVIII , je le ferai monter dans la classé des royalistes purs^ autrement dits royalistes de naissance. Les brochures contre Decazes ne le cèdent point en exaltation aux articles du Drapeau Blanc.
» — Encore que M. de Chateaubriand attaque vivement votre ministre^ vous ne pou« vez douter de son inviolable attachement à votre personne.
)) — Fortbien, madame; mais que sa fidélité soit moins bruyante; on ne parle que de lui, de ses pamphlets. S'il lui faut absolument écrire, qu'il écrive paisiblement, sans faire de ta* page, comme le duc de Lévis , par exemple. »
Je reconnus^ à ces paroles, les injustes pré- < ventions du roi contre le plus beau génie littéraire de notre époque. Le public ne traitait pas M. de Chateaubriand avec tant de rigueur. Il s'associait volontiers à la guerre qu'il soutenait avec autant d'opiniâtreté que d'éloquence contre un ministre odieux à tous les partis. Il n'est pas de favori , depuis Mazarin , qui ait é^é poursuivi de plus de chansons, d*épigràmmes, (^ pai^phlets, que M. Decazes. Il né supportait pas ces attaques avec autant de patience que le flegmatique Italien. On connaissait son extrême susceptibilité, on en était plus ardent à le poursuivre. Je me rappelle une caricature qui le mît fort en colère; elle était intitulée fe grand Équitibriste, On voyait le prepiier ministre en habit de funambule, sur une corde tendue, tenant à la main un balancier, au bout duquel était suspendu, d'un côté, un voltigeur de Louis XIV , et de l'autre, pour faire le contre^poids, un jacobin en carmagnole.
Ces gaietés-là ne plaisaient point au roi. Les cebsurcs dirigées contre son favori lui étaient plus sensibles que celtes qui étaient dirigées contre lui-même; car jamais prince tienten-
cita Clarisse Harlowe , et je vantai le caractère de Clarisse comme le plus pur, le plun noble, le plus admirable qu'on ait jamais tracé. « Mordié , s'écria le général, che n'aime pas tu tout matemoiselie Clarisse: c'était une franche pigueule ; che ne sais pas pourquoi elle refusait ce pon monsieur Lovelaee; ce n'était pas un blanc-bec petite mal pâti; c^ était un grand pel homme , pien taillé^ vigoureux 9 là y comme vous diriez moij par exemple. Matemoiselie Clarine pouvaitelle faire mieux ijue de le prendre? n
Un autre jour , Kleber disait à M. Parceval et à son ami Cloutier qu'il avait écrit des Mémoires sur ses campagnes? dans la Vendée. Ces messieurs l'engageaient à les publier ; il avoua qu'il en faudrait revoir le style, et leur demanda s'ils voudraient se charger de cette révision : «Volontiers, » répondent ceux-ci.Le général leur remet son manuscrit. Voilà les deux littérateurs à l'ouvrage, corrigeant les fautes de frailçais, redressant les phrases incorrectes. Ils en rencontrent une conçue en ces termes : « Si les B. . , n^avaient pas été des fichus lâches, la Vendée aurait mangé la république , et replacé les Bourbons sur le trône. » Ces messieurs adoucirent l'extrême énergie de ces paroles.
Leur correction u^agréa point au» général. # {( Che avais mis y leur dit -il, un port mot pien clair ; vous m* avez gâté mon plus peau passage. » M. Parceval et son ami soumirent au général deux nouvelles rédactions,. qui toutes deux furent encore > rejetées.- Enfin, M. Par ceval impatiente : « Ma foi, général, il n'y a qu'à laisser votre phrase.
» — Pon! s'écria l'auteur triomphant, che savais pien , moi^ que j* avais mis comme il faut : Si les i?... n'avaient été de fichus lâches, la F endée durait mangé la république^ ça se comprend^ pa, citoyen, »
Cette anecdote, qui pour le fond était d'une horrible injustice, me parut assez gaie. Je me* hasardai à la raconter au roi. Il en rit de bon cœur, et il ajouta : « La perfidie de l'Angleterre, voilà la cause de tous nos revers, car, grâces à Dieu, nous nous sommes montrés toutes les fois qu'il n'a dépendu que de nous.
» — C'est la vérité, sire, répondis-je; témoin ce jour où, pour faire 'Voir à vos sujets égarés la vénérable figure de leur roi, vous entrâtes à cheval dans la rivière, en présence des républicains et à la portée de leurs fusils.
» — Oui], répliqua-t-il avec satisfaction ; j'ai
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montré en celte ocra^ion que je n'étais pas un poltron. Il y a, ce me semble, dans ce trait lf0 sujet d'un beau tableau; pas un peintre ne s'en est pas avisé. Horace Vernet a mieux aimé représenter mon départ des Tuileries.
» — L'intrépidité de votre caractère, ajoutaije, éclata bien mieux encore à Thâtellerie de Dittingen. Mais, sire, j'ai entendu raconter diversement plusieurs circonstances de cet événement mémorable.
» — Je venais d'arriver, reprit Louis XVIII, après une journée très fatigante, dans une méchante auberge. D'Âvaray,, mon fidèle Achate, était avec moi. Nous étions l'un et **1*autre debout dans une chambre basse, appuyés contre le mur : une lumière placée dans la pièce voisine nous éclairait à peine. Nous entendons dans la rue une détonation, une balle siffle, me brûle les cheveux, et s'enfonce dans le mur. D'Avaray apporte de la lumière : «Ah! sire, s'écrie-t-il, un peu plus bas
» — Et le roi de France s'appelait Charles X^, lui répondis-je. » Je me levai, par uninouvé* ment involontaire en entendant ces héroïques paroles sortir une seconde fois de la bouche de Louis XV III.
SUR LOUIS XVIII. 8i
Et quels étaient les auteurs de cet assassi* ^H^t? lui demnndai-je. v
» — Où lattribua, me répondît-il , au directoire mais sans preuves. L'assassin s'évada , il ne fut point poursuivi : on n'entama aucune procédure. La France victorieuse causait plus de terreur que le roi de France malheureux n'inspirait de pitié. En Pologne, on tenta de m'empoisonner ; ce crime resta impuni.
Croyez-moi^ mon amie, il n'est pas sur la terre de condition plus affreuse que celle d'un rdi détrôné. II a perdu la puissance d'un souverain, et on lui refuse la protection qu'on accorde aux particuliers. »
Ces entretiens familiers avaient pour moi un-^ '^ charme que je voudrais faire partager au lecteur. Le roi me disait encore : « Je ne saurais vous exprijner quelle impression à la fois pénible et douce produisaient sur moi, pendant mon exil, les triomphes des armées françaises. Chacune de leurs victoires élevait un nouvel obstacle entre moi et le trône de mes pères, mais je ne pouvais me défendre d'un secret orgueil en voyant mon pays craint et admiré par l'Europe entière. Une chose m'étonnait : parmi ces généraux, parmi ces offi« 5. «
cîers qui faisaient de si grandes choses, pas un nom connu. Tous étaient d'obscurs plébéiens^ Ceux de notre parti étaient fugitifs, ou vivaient à l'écart. IVtaîs à peine Bonaparte se fut-il proclamé empereur, dans ses états majors comme dans ses antichambres se pressèrent en foiile les plus illustres serviteurs de l'antique monarchie. Ces défections m'affligèrent. Elles ont été réparées par des défections en sens contraire. Bohaparte tombé, ces amis, un moment infidèles, me sont revenus. Mais soit dit entré nous, j'estime moins ces amis-là qu'un bonapartiste, voire même un républicain invariable dans ses principes. La constance est la première vertu politique.
»,— Sire, comment jugez-vous donc M. dé La Fayette?
)) — On l'a fort calomnié; il s'est endormi dans la nuit du 5 octobre 1789. Il est vrai qtié les héros ne dorment jaimais au moment décisif. Aussi bien, M. La Fayette n'est pas un hè^ ros, mais c'est un bonncte homme. Ilafiavôrîsé là fuite de Louis XVI à Varennes; il A voulu, pour lui rendre la liberté, marchera la tête deson armée contre là convention. Voiflc dés faits qui parlent en faveur du générâl
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Fayette; et les accusations portées contre lui ne reposent que sur des allégations san^ preuves. Sa conduite depuis la révolution a été un honorable et rare exemple de constance politique. Les hommes sont souvent mal jugés de leur vivant : c'est ainsi qu'aujourd'hui le duc de Raguse est méprisé comme un traître, la postérité réformera ces injustes sentences. • Je me hasardai à répéter à quelques gens du château cette opinion de Louis XVIII sur M. La Fayette; ces messieurs en furent indignés ; le nom seul de ce révolutionnaire les mettait en fureur ; comment donc ces mêmes gens s'étaient-ils naguère montrés si indulgents pour le régicide; Fouché ! . . .
Le roi m'expliquait fort bien que la noblesse ne pardonnait jamais à un de ses membres qui s'était attaché aux intérêts populaires. Moimême, on me reprochait aigrement mes liaisons avec quelques impériaux, â entendre mes amies du faubourg Saint-Germain, j'aurais dû, à la rentrée du roi , rompre net avec ces genslà. Le royalisme était devenu une religion d*un rigorisme extraordinaire; quelques seigneurs rentrés avec le roi s'en étaient constitués grands-pi'étres. Mais cette nouvelle église
se divisait en bien des sectes. Lours XVIII avait dressé une classification des royalistes en cinq catégories :.
I* Royalistes de naissance ;
a® Royalistes de l'émigration ;
3* Royalistes de la première rentrée;
4* Royalistes de Gand;
5* Royalistes-jacobins.
Louis XVIII s'était inscrit lui-même à la tête de cette cinquième catégorie. Hâtait là en fort bonne compagnie^ avec MM. Royer- Collard , Camille Jordan , Lally - Tollendal^ Chateaubriand, t Pour celui -là , me disait Louis XVIII , je le ferai monter dans la classé des royalistes purs^ autrement dits royalisteis de naissance. Les brochures contre Decazes ne le cèdent point en exaltation aux articles du Drapeau Blanc.
» — Encore que M. de Chateaubriand attaque vivement votre ministre^ vous ne pou* vez douter de son inviolable attachement à votre personne,
» — Fort bien, madame; mabquesa fidélité soit moins bruyante; on ne parle que de lui , de ses pamphlets. S'il lui faut absolument écrire, qu'il écrive paisiblement, sans faire de ta*^ page, comme le duc de Lévis , par exemple. »
Je reconnus ; à ces paroles^ les injustes pré- ^ ventions du roi contre le plus beau génie littéraire de notre époque. Le public ne traitait pas M. de Chateaubriand avec tant de rigueur. Il s'associait volontiers à la guerre qu'il soutenait avec autant d'opiniâtreté que d'éloquence contre un ministre odieux à tous les partis. Il n'est pas de favori , depuis Mazarin , qui ait éi,é poursuivi de plus de chansons^ d'épigrammes^ d^ paivphlets^ que M. Decazes. Il ne supportait pas ces attaques avec autant de patience que le flegmatique Italien. On connaissait son extrême susceptibilité^ on en ét£(it plus ardent à le poursuivre. Je me rappelle une caricature qui le mit fort en colère ; elle était intitulée fe grand ÉquHibriite. On voyait le prepiier ministre en habit de funambule^ sur une corde tendue^ tenant à la main un balancier^ au bout duquel était suspendu^ d'un côté, un voltigeur de Louis XIV , et de l'^utre^ pour faire le contre^poids, un jacobin en carmagnole.
Ces gaietés-là ne plaisaient point au roi. Les cefisurcs dirigées contre son favori lui étaient plus sensibles que celles qui étaient dirigées contre lui-même; car jamais prince n'enten-
dît mieux raillerie, même sur les sujets les plus sérieux : en voici la preuve.
Cette année 1816 fut malheureuse pour la France; des pluies continuelles ravageaient les moissons; les impôts, à cause des subsides à payer aux alliés, étaient énormes. Enfin, un autre fléau, moins réel que les deux premiers, mais dont au château on se plaignait davantage, c'était la clémence de Louis XVIII pour les conspirateurs. Or , un soir , en petit comité , nous jouions chez le roi aux t^ùts rimes, genre de divertissement qui plaisait infiniment à Sa Majesté. Elle donna à la comtesse de Ch.... les deux mots France et clémence. Voici comment elle les remplit .
Trois fléam pèsent sar la France :
L'impôt , la pluie , et la clémence.
Le roi rit de cet audacieux impromptu; \\ demanda un crayon, et répondit par les ver* suivants :
Les premiers seront adoucis ( i) , J'en garde du moins respérance :
(1) LoDÎs XYIIl aurait àA Toir qu'il y a dans ce vers une fonte de francs. Un roi ne doit pas plqs «lanqutr #a¥ ttgU/k de le lm|M qu'aux lois de l'Êlat. ( Noie de l'Éditeur. )
Ppur le second» rten je n'y puis , Le troisième est ma jouissance.
Ce quatrain composé par un particulier eut paru charmant; conipoaé par un rçi^ il sembla divin. La vivacité et Ta-propo^étaientle^ qualités distiqctives de l'esprit de Louis XVIIL Le vénérable M. de Sèzes le haranguant un jour à la tétedela cour de cassation, se troubla , balbutia, et lui demanda pardon :'«, Monsieur 1q premier président, lui dit-il, dans une autre occasio^, bien affreuse et bien cruelle, vous n'avez pas tremblé. »
Louis XYIII témoigna tQujour$ à 14* dç S^^es le plus tendre attachement. Il prodigua à ce vieillard illustre les .honneurs les plus élevés et Iqs distinctions ]cs plus flatteuses. Duois mourut : sa place à l'académie était eqyiéi^ p^f nombre de grands sçigneurç, entre autres par. notre cher ^Qsthène§ de la Rocbqfou* cauld; le duc d'A^mopt était ^çn concurrent. MM- Lay^, Çampenon, (Jinguenée^ hpinn}^(l§ lettres , ne pouvaient luttçr contre ces );)obJ<^s rivaux, Le roi engagea M. c)^ iS^es èi§e mettre sur le3 rdngs; et l'§^cadéDÇ[iç liji 49AA9 ^ SUf':
^^%mi BftÇ c9ft«4ér^U9A IV>HF *90 ftRgïSte j^çteçtei^ip.
» — ^ Mais^ sire, on lui doit des sommes considérables,
» — Je dois à tx)ute la terre, madame ; il faut que je prenne du temps pour pay^r.
» — Permettez-moi de vous représenter qu'il y a des dettes sacrées.
» — Pour un honnête &omme, toutes le sonf^>^ répliqua- t-il avec une gravité affectée. Il ét^it aisé de reconnaître au fond de ces paroles 1^ célèbre maxime, quil vaut mieux reconnaître vingt fois ses dettes que de les payer une; maxime qui me semblait convenir à un vajejt de comédie mieux qu'à un roi de France. J^ supprimai cette observation qui aurait déplii au roi^ sansavancerles affaires de mon protégé-
Malgré Textréme bienveillance don t m'bôpo-^ rait Louis XYIII, nies sollicitations ne réu3i^j< saient pas toujours auprès de lui. Il y avait ifj^ littérçiteur du premier mérite, M. Parceva)^ Grandmaison , que je lui recommandai avj^ chaleur, et pour lequel je ne pus rien obt^r^ Je rencontrais cet écrivain chez madame ]l^ragay d'Hilliers, veuve du général de ce noi^, belle-mère d^ général Foy, femme aîni^ble et spirituelle. Il m^avait raconté son histoire, ^ flfi'avait fort intéressée.
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M, P^rceval de Grandmaison n'est pas moins célèbre par ses distractions que par son poème de Philippe- Auguste. Je me suis laissé dire que cet ouvrage passerait à la postéi;îté; mais je me suis bJert gardée de le lire , par amitié pour Tauteur ; caf j'ai en antipathie les poèrhes épiques : je n'ai même pu encore me décider à lire un autre Philippe - Auguste , celui de M* Viennct, quoiqu'il m'en ait envoyé un exemplaire bieft relié. Lire l'un , serait s'engager à lire l'autre : je tiens à ne pas rendre nies ami* jaloux. ïe n'ai pas toujours fait de même pour mes amants, voilà pourquoi certain duc m'en Veut un peu. Quant à M. Parceval, j'aime sa conversation. Le chantre de Philippe-Auguste a l'esprit facile 6t enjoué. Sa conversation abonde en mots heureux, en saillies piquantes : sa mémoire est enrichie d'une quantité d'anecdotes curieuses, dont il augmente encore le mérite par sa manière dé les conter. Il a fait paiftie de l'expédition d'Egypte : il en était revenu amoureux du génétâl Klebér.
« J'étais embarqué, nous disait*il, avec plusieurs de mes collègues , sur le même vaisseau que le général Kleber. Un soir nous étions tous réunis sur le pont, on parlait littérature : on
cita Clarisse Harlowe , et je vantai le caractère de Clarisse comme le plus pur^ le pluir noble, le plus admirable qu'on ait jamais tracé. « Mordié ^ s'écria le général^ che n'aime pat tu tout matemoiselte Clarisse: c'était une franche pigueule ; che ne saispm pourquoi elle refusait ce ponmonsieur Lovelace; een^était pas un blanc-bec petit y mal pâti; c^ était un grand pel homme , pien taillé^ vigoureux , là , comme vous diriez moi, par exemple. Maiemoiselle Clarieee pouvaitelle faire mieux que de le prendre? »^
Un autre jour , Kleber disait à M. Parceval et à son ami Cloutier qu'il avait écrit des Mémoires sur ses campagnes? dans la Vendée, Ces messieurs l'engageaient à les publier ; il avouit qu'il en faudrait revoir le style, et leur demanda s'ils voudraient se charger de cette révision : « Volontiers,))répondentceux-ci.Le général leur remet son manuscrit. Voilà les deux littérateurs à l'ouvrage, corrigeant les fautes de français^ redressant les phrases incorrectes. Ils en rencontrent une conçue en ces termes : « Si les B.,, n'avaient pas été des fichus lâches, la Vendée aurait mangé la république , et replacé les Bourbons sur le trône. » Ces messieurs adoucirent l'extrême énergie de ces paroles.
Leur correction iragréa point au^ général. * a Cke avais mis y leur dit -il, un port mot pien clair ; vous m* avez gâté mon plus peau passage. » M. Parceval et son ami soumirent au général deux nouvelles rédactions , .qui toutes deux furent encore >rejetées.- Enfin, M. Par ceval impatienté : ce Ma foi, général, il n'y a qu'à laisser votre phrase.
» — Ponl s'écria Tauteur triomphant, çhe savais pien ^ moi 9 que J'avais mis comme tl faut : Si les j?«. . n'avaient été de fichus lâches, la Vendée aurait mangé la république ^ ça se cornprends pa, citoyen. »
Cette anecdote, qui pour le fond était d'une horrible injustice, me parut assez gaie. Je me* hasardai à la raconter au roi. Il en rit de bon cœur, et il ajouta : « La perfidie de l'Angleterre, voilà la cause de tous nos revers, car, grâces à Dieu, nous nous sommes montrés toutes les
fois qu'il n'a dépendu que de nous.
» — C'est la vérité, sire, répondis-je; témoin ce jour où, pour faire *voir à vos sujets égarés la vénérable figure de leur roi, vous entrâtes à cheval dans la rivière, en présence des républicains et à la portée de leurs fusils.
» — Oui], répliqua-t-il avec satisfaction ; j'ai
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montré en cette occasion que je n'étais pas un poltron. Il y a, ce me semble, dans ce trait \^ sujet d'un beau tableau; pas un peintre ne s'en est pas avisé . Horace Vcrnet a mieux aimé représenter mon départ des Tuileries.
» — L'intrépidité de votre caractère, ajoutaije, éclata bien mieux encore à Thôtellerie de Dittingen. Mais, sire, j'ai entendu raconter diversement plusieurs circonstances de cet événement mémorable.
» — Je venais d'arriver, reprit Louis XVIU, après une journée très fatigante, dans une méchante auberge. D'Àvaray^ mon fidèle Achate, était avec moi. Nous étions l'un et
-ïautre debout dans \\ne chambre basse, appuyés contre le mur : une lumière placée dans la pièce voisine nous éclairait à peine. Nous entendons dans la rue une détona^on, une balle siffle, me brûle les cheveux, et s'enfonce dans le mur. D'Avaray apporte de la lumière: c<Ah! sire, s'écrie-t-il, un peu plusbas..^..
» — Et le roi de France s'appelait Charles X„ lui répondis-je. » Je me levai, par unmouv6* «nent involontaire en entendant ces héroïques
' paroles sortir une seconde ibis de la bouche
de Louis XVm.
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£t quels étaient les auteurs de cet assassi* «IJ^t? lui demnndai-je. v
» — Où rattribua, me répondit-il, au directoire mais sans preuves. L'assassin s'évada, il ne fut point poursuivi : on n'entama aucune procédure. La France victorieuse causait plus de terreur que le roi de France malheureux n'inspirait de pitié. En Pologne, on tenta de m'empoisonner ; ce crime resta impuni.
Croyez-moi, mon amie, il n'est pas sur la terre de condition plus affreuse que celle d'un rdi détrôné. Il a perdu la puissance d'un souverain, et on lui refuse la protection qu'on accorde aux particuliers. »
Ces entretiens familiers avaient pour moi un\ ' ^ charme que je voudratis faire partager au lecteur. Le roi me disait encore : « Je ne saurais vous exprijmier quelle impression à la fois pé« nible et douce piroduisaient sur moi, pendant mon exil, les triomphes des armées françaises. Chacune de leurs victoires élevait un nouvel obstacle entre moi et le trône de mes pères, mais je ne pouvais me défendre d'un secret orgueil en voyant mon pays craint et admiré par l'Europe entière. Une chose m etonnait : parmi ces généraux, parmi ces offi-* 5. 6
cîers qui faisaient de si grandes choses, pas un nom connu. Tous étaient d'obscurs plébéiens^ Ceux (îe notre parti étaient fugitifs, ou vivaient à l'écart. Maïs à peine Bonaparte se fut-il proclamé empereur, dans ses états majors comme dans ses antichambres se pressèrent en foiilé les plus illustres serviteurs de l'antique monarchie. Ces défections m'affligèrent. Elles ont été réparées par des défections en sens contraire. Bohaparte tombé, ces amis, un moment infidèles, me sont revenus. Mais soit dit entré nous, j'estime moins ces amis-là qu'un l30napàrtiste, voire même un républicain invariable dans ses principes. La constance est la première vertu politique.
»,— Sire, comment jûgez-vouà donôfil. d6 La Fayette?
» — On Ta fort calomnié; il s'est eiidormî dans la nuit du 5 octobre 1 789. Il est vrai cjtlë les héros ne dorment jamais au moment décisif. Aussi bien, M. La Fayette n'est pas un hé^ ros, mais c'est un Konncte homme. Ilafavà-» rîsé là fuite de Louis XVI à Varennes; îl â voulu, pour lui rendre la liberté, marchera la tête de son armée contre la convention. Vfailîc dés faits qui parlent en favetir du général iÂ
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Fayette; et les accusations portées contre lui ne reposent que sur des allégations san^ preuves. Sa conduite depuis la révolution a été un honorable et rare exemple de constance politique. Les hommes sont souvent mal jugés de leur vivant : c'est ainsi qu'aujourd'hui le duc de Raguse est méprisé comme un traître, la postérité réformera ces injustes sentences. • Je me hasardai à répéter à quelques gens du château cette opinion de Louis XVIII sur M. La Fayette ; ces messieurs en furent indignés ; le nom seul de ce révolutionnaire les mettait en fureur ; comment donc ces mêmes gens s'étaient-ils naguère montrés si indulgents pour le régicide Fouché!...
Le roi m'expliquait fort bien que la noblesse ne pardonnait jçimais à un de ses membres qui s'était attaché aux intérêts populaires. Moimême, on me reprochait aigrement mes liaisons avec quelques impériaux. A entendre mes. amies du faubourg Saint-Germain, j'aurais dû, à la rentrée du roi , rompre net avec ces genslà. Le royalisme était devenu une religion d'un rigorisme extraordinaire; quelques seigneurs rentrés avec le roi s'en étaient constitués grands-prétres. Mais cette nouvelle église
se divisait en bien des sectes. Lours XVIII avait dressé une classification des royalistes en cinq catégories :.
I* Royalistes de naissance;
a® Royalistes de l'émigration ;
3* Royalistes de la première rentrée;
4* Royalistes de Gand;
5* Royalistes-jacobins.
Louis XVIII s*était inscrit lui-même à la tête de cette cinquième catégorie. Hâtait là en fort bonne compagnie, avec MM. Royer- Collard , Camille Jordan , Lally - Tollendal, Chateaubriand, t Pour celui -là , me disait Louis XVIII , je le ferai monter dans la classe des royalistes purs, autrement dits royalistes de naissance. Les brochures contre Decazes ne le cèdent point en exaltation aux articles du Drapeau Blanc.
» — Encore que M. de Chateaubriand attaque vivement votre ministre, vous ne pouvez douter de son inviolable attachement à votre personne,
» — Fort bien, madame; mabquesa fidélité soit moins bruyante; on ne parle que de lui , de ses pamphlets. S'il lui faut absolument écrire, qu'il écrive paisiblemen l, sans faire de ta* page, comme le duc de Lévis , par exemple. »
Je reconnus^ à ces paroles ^ les injustes pré- v venllons du roi contre le plus beau génie littéraire de notre époque. Le public ne traitait pas M. de Chateaubriand avec tant de 'rigueur. Il s'associait volontiers à la guerre qu'il soutenait avec autant d'opiniâtreté que d'éloquence contre un ministre odieux à tous les partis. Il n'est pas de favori , depuis Mazarin , qui ait é^ poursuivi de plus de chansons^ d'épigràmmes^ d£ paivphlets^ que M. Decazes. Il ne supportait pas ces attaques avec autant de patience que le flegmatique Italien. On connaissait son extrême susceptibilité^ on en ét|(it^ plus ardent à le poursuivre. Je me rappelle une caricature qui le mit fort en colère; elle était intitulée le grand Équilibritte, On voyait le prepiier ministre en habit de funambule^ sur une corde tendue^ tenant à la main un balancier, au bout duquel était suspendu, d'un côté, un voltigeur de Louis XIV , et de l'autre, pour faire le contre^poids, un jacobin en carmagnole.
Ces gaietés-là ne plaisaient point au roi. Les cefisurcs dirigées contre son favori lui étaient plus sensibles que celles qui étaient dirigées contre lui-même; car jamais prince nenten-
dit mieux raillerie, même sur les sujets le
plus sérieux : en voici la preuve. .
Cette année 1816 fut malheureuse pour ] France ; des pluies rontinuelles ravageaient I< moissons; les impots, à rause des subsides payer aux alliés, étaient énormes. Enfin, a autre fléau, moins réel que les deux premieq mais dont au château on se plaignait davan tage, c'était la rlémenrede Louis XVIII poo les conspirateurs. Or , un soir , en petit « mité , nous jouions chez le roi aux tffiil mes, genre de divertissement qui plaisa infiniment à Sa Majesté. Elle donna à I comtesse de Ch.... les deux mots France clémence. Voici comment elle les remplit .
Trait icavx pèsent lur la Fraoce :
t/'impôt, la pluie, et U clémence.
Le roi rit de cet audacieux impromptu; , demanda un crayon, et répondit par les va suivants :
L« première KroDt adoucis (i).
J'en garde du moins l'espérance :
(1) Lpt)îs &VIII aunil dilioir qu'il y a dan; ce ym nue faut de rrsDçaii. Cn roi ne doil pas plus manquor aui risgla de U 1 qu'amMs d^l'Élal. ( Noie de l'Éditeur.)
Ppur le second» rien je n'y puis ,
Le troisième est ma Jouissance.
Ce quatrain composé p£ir un particulier f^ut p^ru charmant; composé par un rçi^ il sembla divin. La vivacité et Tà-propo^étaient le§ qualités distiqctives de Tespritde Louis XVIIL Le vénérable M. de Sèzes le haranguant un jour à la tète de la cour de cassation^ se troubla y balbutia, et lui demanda pardon :*((^Monsieur 1q premier président, lui dit-il, daps une autre occasï^, bien affreuse et bien cruelle, vous n'avez pas tremblé. »
Louis XVIII témoigna toujours à >f . de Sà^es le plus tendre attachement. Il prodigua à ce vieillard illustre les .honneurs les plus élevés et les distinctions ]cs plus flatteuses. Puni$ mourut : sa place à l'académie était eqvié§ pf^l' nombre de grands seigneur^, entre autres par. notre cher ^osthènesi de la Ilocbefou* cauld; le duc d'A^mopt était ^çn çQncui:fçnt. MM. Lay^i Cainpenon, Qinguenéei hqnjLn)^(lQ lettres, ne pouvaient l.Hltçr contre ces ];}obles rivsiux, Lç roi engagea M. 4^ S^ç$. 9t %^ meHr^ sur le3 rangs; et V^c^déroiç lij^ 49Aft# *§* §r(- ^^9mt Bftî cQosiàératjon ppHj? fo» ftugijf^te j^çr
Un homme qui avait imité l'héroïque dévouement de M, de Sèzeâ, M. Chauveau-Lagarde , défenseur de la reine, n'obtint pas comme lui la bienveillance du roi. Il sollirita vainement une place dans la magistrature ; d'illustres personnages le recommandèrent inutilement à Louis XVIII. Les Bourbons d'Espagne et de Sicile acquittèrent seuls envers M. Chaùveau-Lagarde la dette de la famille. Ils le comblèrent de décorations, de pr||sents, de lettres flatteuses. Le roi nourrissait au fond du cœur contre Marie -Antoinette d'injustes préventions , . qui s'étendaient sur les serviteurs et les amis de cette princesse; c'est ainsi que les Polignac lui furent presque odieux. On avait persuadé à l'épouse de Louis XVI que le comte de Provence voulait usurper le trAne. Elle s'appliqua constamment à le tenir éloigné des conseils de son époux. Â cette funeste division Louis XVIII attribuait les malheurs de sa famille. Si on eut voulu écouter ses avis, en 1789, on aurait, disait-il, maîtrisé la révolution, sauvé la monarchie, et prévenu les catastrophes deg3. Il ajoutait : « Charles I^ et Louis XVIsesont trouvés dansdes circonstances pareilles. L'un a résisté aux prétentions de ses '
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sujets^ Taulre a toujours cédé aux demandes des siens ; tous deux ont péri sur l'échafaud. Tout refuser ou tout accorder sont deux parlb également mauvais. Un monarque, dans ces périlleuses circonstances, ne peut se sauver que par un mélange de douceur et de fermeté. Il faut céder sur un point, résister sur un autre. Telle aurait été mamaximc. Je me serais accommodé de bonne heure avec les principaux chefs des dif|prents partis; je ne les aurais pas dédaignés d'abord, pour les rechercher ensuite^ quand leur influence était usée , et le mal qu'ils avaient fait irréparable. » Louis XVIII aurait-il pu en effet détourner l'affreuse tempête qui a bouleversé notre patrie et l'Europe ? je ne sais; mais je dirai que ce prince connaissait à fond la révolution française : il avait étudié le caractère de ses principaux acteurs; il les jugeait sans prévention , il les peignait avec des traits vifs et pittoresques. « Mirabeau , disait -^ il , était libertin , orateur ^ homme d'État ; affamé de pouvoir et d'argent. Cazalcs un Démosthènes Tépéc au côté; l'abbé Maury un sergent aux gardes; Lally-Tolendal un homme sensible; Malouei un homme sen<» se; Barnave un homme habile; Lameth un
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))oiniQe 4'iptrigue; Baiily un honnête hppome. Le banquier Necker, médiocre et vaniteuif, voijlait immortaliser son nom ; il tirait sur la po3* Jérité des lettres de change qu'elle n'acceptera pas^ bien que sa fille les ait endossées. Robespierre était un serpent boa , Fouquier-Tinville une hyène, Pétion un tigre, »
On me saura gré, je le crois, de dérober à Toubli ces conversations familières dç Louis XVJIL Elles témoigneront de l'çtenduç de^on esprit, de la fermeté desa^aison^ de la variété de ses connaissances. L'auteur dç 1^ Charte n'a point obtenu, de son vivant, l'admiration due à ses vertus et à ses grands talent^. La postérité, qui, comme il le disait lui-même, réforme les injustes sentences des contempo^ r^ns , la postérité le célébrera compris un de$ pli^s {sages monarques qui aient gouverna I9 Francç. Pvussé-je, p^r pies révélations, cpntribuçr en quelque point k la gloirq dq çf prinçf^, qui sçra l'éternel objet de mon anç^om et 4ç mon a4Q4rdt^)u !
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CBAPITRi! VII.
Élections de 1816. — Organisation du gouTernement occulte. — Anec* dolp. ' — La nouvelle chambre. — Camille Jordan. — Opinion du roi Mrsim compte. — ^Madame de M*^*^ et ses quatre amants. — .Brppo^ du roi au si^et de la mort du comte de Tilly. — ^L'ordre de Saint— Hicbd. — Chapitre royal de Saint-Denis. — L*excommu- BÎcétion de Napoléon. — La mort du beau VaudreuiL
La grande affaire du roi , à la fin de cette, anijéâ^ é(ait celle des élections; il s'en occupait av^ une inquiétude particulière, punissant ay^ sévérité les moindres infractions au^ voloQlés de son gouvernement^ et mettant en pratique par avance le principe d'abnégation personnelle que MM. de Corbière et Villèlç; propl^inèrent plus tard à la tribunç» C'est aii^ qu'un préfet qui s'était fait remarquer par son e^gqration révolutionnaire, ayant voulu f^îre TilUra-royaliste dans cette circçnst^nce, et recorgiiiander aux électeurs des candidats qui
. If
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montré en cette occasion que je n'étais pas un poltron. Il y a, ce me semble, dans ce trait I sujet d'un beau tableau; pas un peintre ne s'en " est pas avisé . Horace Vcrnet a mieux aimé représenter mon départ des Tuileries.
I) — L'intrépidité de votre caractère, ajoutai* je^ éclata bien mieux encore à Thôtellerie de Dittingen. Mais, sire, j'ai entendu raconter diversement plusieurs circonstances de cet événement mémorable.
» — Je venais d'arriver, reprit Louis XVIII, après une journée très fatigante, dans une méchante auberge. D'Âvaray,, mon fidèle ^ Achate, était avec moi. Nous étions l'un et ï*i*autre debout dans iine chambre basse, appuyés contre le mur : une lumière placée dans la pièce voisine nous éclairait à peine. Nous entendons dans la rue une détonation, une balle siffle, me brûle les cheveux, et s'enfonce dans le mur. D'Avaray apporte de la lumière: «Ah! sire, s'écrîe-t-il, un peu plus bas
» — Et le roi de France s'appelait Charles X>,
lui répondis-je. » Je me levai, par un mouveh*
ment involontaire en entendant ces héroïques
' paroles sortir une seconde fois de la bouche
de Louis XVm.
Et quels étaient les auteurs de cet assassi* ? lui demandai-je. v
» — On l'attribua, me répondît-il , au directoire mais sans preuves. L'assassin s'évada , il ne fut point poursuivi : on n'entama aucune procédure. La France victorieuse causait plus de terreur que le roi de France malheureux n'inspirait de pitié. En Pologne, on tenta de m'empoisonner ; ce crime resta impuni.
Croyez«moi, mon amie, il n'est pas sur la terre de condition plus affreuse que celle d'un rôi détrôné. Il a perdu la puissance d'un souverain^ et on lui refuse la protection qu'on iaccorde aux particuliers. »
Ces entretiens familiers avaient pour moi un charme que je voudrais faire partager au lecteur. Le roi me disait encore : « Je ne saurais vous exprijner quelle impression à la fois pénible et douce piroduisaient sur moi, pendant mon exil, les triomphes des armées françaises. Chacune de leurs victoires élevait un nouvel obstacle entre moi et le trône de mes pères, mais je ne pouvais me défendre d'un secret orgueil en voyant mon pays craint et admiré par l'Europe entière. Une chose m'étonnait : parmi ces généraux, parmi ces offi- 5. «
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séi^ jecrêtèà^ âUx duels de partie et à tout ce '^ui pouvait âidér au triomphe de la caute.
Les jésuites furent léâ premiers et les plus ardents fauteurs de cette entreprise criminelle; c'est par eux que Ton obtint des fidèles ces dons nombreux qui fondèrent le trésor où Ton puisià dans la suite pour solder Tônthousiasme de la canaille, les frais des correspondances et dès ambassades permanentes que le gouvernementocculte entretenait auprèsdescoursétrangères, et qui contribuèrent si puissamipent à prolonger le fardeau de l'occupation. Ce parti ne voulait ricii moins que le retour le plus complet aux abus de l'ancien régime. Voici comment le gouvernement du roi fut mis sur la pisté de ces conspirateurs, et saisit le fil de cette trame parricide.
Dans la ville de Toulouse, un capitaine des cdhipagnies vertes, nommé Royer, accompagné de quatre ou cinq misérables, arrêta sur le soir un sieur Lamartre , riche propriétaire de Saint-Gaudens, lui enleva tout son argent, et lui fit signer une lettre de change de six cents franco , sous prétexte qu'il était fédéré et dans le cas de perdre sa liberté, peut-être même la vie. Il le relâcha ensuite en le menaçant de toute la colère des honnêtes gens, s'il osait se
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plaindre dé cet attentat. Le léndêmaîn, le sîéiib Làmàrtrë se trouve au spfectaclé face à faite avec lé chef de ses spoliateurs; saisi de colère èi son aspect, il croit pouvoir lé faire arrêter comme tiii brigand, et va le désîgiier aii cdirimîssalré qui ce soir-là était de service ati théâtre: celui-ci lève lès épaulés, et repoussé avec dérision une dénonciation contre le plus ardent des royalistes de la ville. M. Lamarlrè ne réussit pas mieux d'un autre côté; on l'engagé même à repartir sur-le-champ pour Saint- Gaiidéns. Désespéré de ces refus, provenant, au réété, de la crainte qu'inspirait le capitaine Royer, M. Lamartre se relirait le cœur brisé d'indignation, lorsque le hasard amène sur ses pas un huissier de sa connaissance, nommé Galentes; il lui raconte son affaire. «Eh bien! dit rhuîssîer, puisque chacun se refuse à son devoir, je ferai le mien ; j'ai en mon pouvoir un . mandat d'arrêt lancé contre ce Royer, pour une action du même genre, commise il y a quelques années dans l'arrondissement dé Muret. Son amour prétendu pour la cause royale a jusqu'à ce jour empêché que je le misse à exécution. Suivez-moi seulement. » Ilà èe rendent tous les deux au spectacle.
beaucoup de mal. Il a été ruiné, emprisonné; il a vu son neveu égorgé par la police impériale; et pour comble de malheur, on a élevé des doutes sur la loyauté de son dévouement. Cepauvre Louis > comme le roi l'appelait quand il voulait rindemnîser de tant de sacrifices par une douce parole, était ce jour-là fort désolé. II venait d'acquérir la preuve que son neveu , le jeune Vitet, avait été trahi par un nommé Perlet, que lui, Fauche-Borel, avait cru son intime ami, et qui n'était autre qu'un agent du duc de Rovigo, ministre de la police.
Il désirait obtenir , par mon crédit, une audience particulière du roi; je n'osai pas la lui promettre. Sa Majesté était lasse de M. Fauche- Borel : il faisait un importun étalage de ses services, et vantait sans fin ni mesure son héroïque fidélité pour les Bourbons; Louis XVIII aimait un dévouement plus discret. M. Fauche- Borel avait encore aux yeux du roi le tortdedétester M. de Blacas. Pour ma part, je ne lui en voulais point du toutpour cela ; au contraire, je lui pardon nais aussi de ne point aimer M.d'Eckstein : ce baron allemand, autrefois employé de la police, est payé sur les fonds du ministère des affaires étrangères, sansdouleen sa qualité
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d'étranger. Il a une vertu, celle d'une grande fidélité d'amitié pour le baron de Damas, qui lui a donné l'idée de faire un journal, où il écrit maintenant sur le catholicistne des cho* ses ridicules pour le petit nombre des élus. C'est aussi ua orientaliste, dans ce sens qu'îF fait dériver toute phiMtophie de l'Orient r par bonheur, en dédommagement delà philosophie de M, d'Eckstein, l'Orient nous a envoyé d'avance les Mille et une Nuits. En qualité de femme^ ou, si Ton veut me passer un bon mot, en femme de qualité, titre que je ne dois pas seulement à mon libraire , j'aime un style agréable et facile, sinon correct, mais surtout point allemand en français.
J'étais touchée des infortunes de M. Fauche- Borel , j'aurais souhaité les adoucir : à vrai dire, la restauration lui devait quelque reconnaissance, sinon pour ce qu'il avait fait, du moins pour ce qu'il avait tenté pour elle. C'était un agent subalterne, mais honnête, et vraiment amoureux des Bourbons. Je me hasardai à parler de lui au roi.
«Cet homme, me répondit-il en haussant les épaules, n'aime que le bruit; il doit ètret. content , îl en fait assez.
, Martin dé Griay, Ciaftiillè Jotdâh ; cëltiî-fci Sûrlètit grand ôraleili-, éxfcellfent Kahçafe, J)àriàht toujours d'âprèà lieS îiisplràtibtis de son âttië, et ne faisant entendre que des expressibnli dîfctéfes pAf l'hebiièut Tét là vertu. Ettlévê ttôp tôt à sa patrie 5 il M regretté dé Ses aôiîs tt plètité âe Vémi la tYànfcè.
LottîsXVm l'èSlihiâil bealifcoUp, et le thfeitait sur la même ligne que Boissy-d'Anglas etLâhjûinaîà:
« C'est, «isSit-il, lé tHuîhviràl dèà Vertiis dviqiifeé. Heureux le t^oi tjuî poutrail lèis àvbir pôtirmîriîëtrei!
» — Phehèz-les, Sil-è, lui dlsaià-je.
V^ -^ Je hè lé puii. a — Et pourquoi?
l » i- Po«t'quoi?birôdëz, cousëi , fiîfet', 6iàâème, et né vbtis mêlez poîht dé pôlîtii^tife, » C'élôit ainsi que Sa Majesté nié i^lôpouîslsâit cîiaqife fois qte je lui adtèséàis Une quéstiôû à laquelle elle ne voulait pas répondre, et je ne pouvais tti'eïnpècher de trbu^t* étrange qu'ayant sous sa lUain tous les élemerità d\in bon ministère, elle se coil tentât des tristes ihcapâcilës a uîcqu elles elle avait confié soti pouvoir. Urlie âv'eniuré ccxUSqùe et ^alaihle Vint tièha
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distraire un bornent dei grttvés intérêts de là politique. Madame de M.... avait 'épousé sotl mari parceqd'elle l'aimait jusqu'à radoràtîoii; il était beâu> il avait dés madiéres agréables et dfi tdti de g&lanterié délicieux : il possédait^ 6à uri mot, toutes les qualités d'un amant. MàlhetiteuseiAent leë flaiiibeàux de l'amour fuHrôiit éclipsés pariîeukdé rhyméh, et l'indifférônfcé mortelle vînt àsà suite. La marquise, ennuya de cet état qui laissait son cœtir dans un vide affreux, chercha dans ses heures de désoeuvrement à calmer l'ardeur qui la dévorait, et un jeune cousin fut le confident heureux de ses peines ; c'était tin élève de l'école polytechnique. Le mari s'apércevant de quelque chose, et ne voulant pas faire de scandale, sollicita auprès du ministre de la guerre, (Jui était son ami, de l'avancement pour son arrière nevcù^ et ce pauvre jeune homme fut envoyé à Met2. Ce déplacement n'était guère du goût de madame la marquise; elle s'en désolait , lorsqu'une de ses tantes lui adressa une lettré de recommandation polir un jeune avocat stagiaire. Sa bonne mine ne déplut pas à la marquise, et bientôt l'élève de Thémis la consola du départ précipité de l'enfant de Minerve. Maijr
1ers, tous trois hommes de lettres, tous trois encore plus jeunes que leur patron : c'étaient MM. Villemain, Guizot et Mirbel .
M. Villemain s'était fait connaître dans le monde littéraire par ses succès 'de collège, ses prix académiques et Tamitié de M. de Fontanes. Écrivain poli et fleuri, tournant fort bien la période, personne ne prépare plus adroitement que lui une improvisation pompeuseouunespîrituellesaillie; et il a l'art d'être très élégamment séditieux contre le pouvoir. Sa rhétorique ne manque ni de grâce, ni d'esprit, ni de chaleur; mais c'est de la rhétorique. Il aurait fait cinquante discours dignes de Cicéron avant d'avoir fait un roman. Il a de commun avecTauleur des Afûr/yr«, qu'il grandit beaucoup dans la disgrâce. En somme, c'est depuis long-temps un homme éminemment spirituel.
L'adverbe éminemment me servira de transition pour passer à M. Guizot, qui l'affectionne.
M. Guizot avait été produit sur Ja scène politique par M. Montesquîou. Ce galant abbé, dont on ne contestera pas du moins la tolérance aimable, avait choisi pour secrétaire de
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son ministère un protestant. M. Guizot s'était fait connaître par plusieurs écrits politiques : il fut le premier qu'une brochure fit entrer aïk conseil d-État. Ses amis le regardent comme le Montesquieu de l'époque. Il ne possède point le beau langage de M. Villemain, mais ses ouvrages sur la littérature, les beaux-arts, l'histoire , les affaires publiques , car il a écrit sur toutes ces matières , abondent en vues profondes, justes, et neuves. Je les ai lus, quoi^ que les femmes les lisent peu. Malheureusement son élocution est un peu sèche et incorrecte, mais il a ce qui manque aux doctrinaires ses amis, la science pratique de$ i^ffaires. Nous prétendions, au château, que M: Guizot composait le fond des discours de son excellence le ministre de la poKce , et que le Melliflu M.'Villemaîn (cette épithète lui va aussibienqu'àM. deMartignac) les remettait en français, et les embellissait d'une exorde et d'une péroraison oratoires. Louis XVIII, qui se connaissait en hommes, faisait cas de M. Guizot; il le regardait comme un personnage capable d'être ministre, et ambitieux de le devenir; mais il ne trouvait pas son style assez académique. « Quand je lis une brochure de
M« C^uiaot^ disait-il ( car il était du petit nojnbre de ceux qui les lisaient ) , je crois toujours lire ^'Hn în-folio. »
. M. de Mirbel ^ botaniste distingué y était de* venu^ je ne sais coinment^ hopime d'État^ secrétaire de M. Deçazes , et maître des requêtes. Le Jardin des Plantes a prêté aussi à la politique M. Cuvier. Ces deux exemples ont mis en crédit l'histoire, naturelle dans notre chambre des députés, où un de ces messieurs citait l'autre jour si agréablement la ^'épubli-»' que des castors. La carrière politique de M. de Mirbel a été courte : il a partagé la disgrâce de son protecteur ; mais il lui reste encore quel*» ques pensions et quelques places^ un logement fort agréable près du château^ et une femme fraîche comme Flore, et qu'à ce titre M. De- C9zes donna à M. de Mirbel pour encourage? en sa personne la science de la botanique.
OHAPITBB VI.
[. SWlie-BaffcL — Opinion du roi sur son compte. — If* Paroe» f al de Grandmaison. — KJeber et Clarisse Harlowe. — Mémoires^ de KJeber. — Intrépidité de liouis XVIII. — Assassinat <le ce prince à Dittingen. -^ M. de La Fayette. *- Catégories de royalistes drettées par le roi. — Le grand équilibriste. — Impromptu de madame la comtesse de Ch.... — Impromptu de Loub XVIII. — M. de Sèze8.-^M. Chauveau Lagarde.— Louis XVIII à la révo- (ation.— Ifirabeau^Casalez, Maury, Bailly» 9amaTe, etc.
Jevîs£^^^ive^chez moi un homme consterné, c'était ]M. Fauche- Borel : les Bourbons, pendant leur exil , n'avaient point eu de serviteur plus dévoué et plus inutile. Pour les rétablir sur le trône, M. Fauche-Borel a passé quinze ansà conspirer, à embaucher les généraux, àintriguer en France et ailleurs; mais ses conspirations, ses embauchages , ses intrigues , n'ont jamais réussi. Il n'en est résulté aucun biea pour nos princes, et pour M. Fauche -BorcI
cîers qui faisaient de si grandes choses, pas un nom connu. Tous élaicnt d*obscurs plébéiens^ Ceux de notre parti étaient fugitifs, ou vivaient à l écart. Maïs à peine Bonaparte se fut-îl proclamé empereur, dans ses états majors èommè dans ses antichambres se pressèrent en foule les plus illustres serviteurs de l'antique monarchie. Ces défections m'affligèrent. Elles ont été réparées par des défections en sens contraire. Bptiaparte tombé, ces amis, un moment infidèles, me sont revenus. Mais soit dit entre nous, j'estime moins ces amis-là qu'ùft bonapartiste, voire même un républicain invariable dans ses principes. La constance est la ptertiîère vertu politique.
»;— Sire, comment jùgez-vouà âônôM. de Là t'ayette?
» — On l'a fort calomnié; il s*est ertdormî dans la nuit du 5 octobre 1789. il est vrai que les héros ne dorment jamais au moment décisif. Aussi bien, M. La Fayette n'est pas un héros, mais c'est un Konncte homme. Il a favorisé la fuite de Louis XVI à Varennes; il à voulu, pour lui rendre la liberté, marchera là tête deëon armée contre là convention. Vbilâ déà faits qui parlent en favetir du général Là
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de Napoléon poursuivait à Rome avec chaleur" la levée dé l'anathème qui pesait encore sur lui; le pape ne demandait pas mieux que de réconcilier à Dieu son ancien ennemi, mais il exigeait de sa part une demande formelle, et Napoléon se refusait à la faire. Il disait que, n'ayant point attaqué le dogme, ni professé d'hérésie, il avait été frappé injustement , et que c'était à celui qui s'était- servi de l'excommunication sans motif légitime à la retirer à ses risques et périls. Je fus surprise del'impor* tance que l'on mettait de part et d'autre a ne poftt faire le premier pas.
« Vous avez raison, dit le roi; à la place de Bonaparte, je dirais a« saint père : Èécpncilîez-moi avec Dieu, puisqu'à cela tient mon salut éternel ; et, la chose faite , j'ajouterais • Grand merci.
»j^ Et le pape pourrait lui répondre comme Pîron : Il n'y a pas de quoi. » •
Au commencement de Tannée 181 7, la mort de M. de Vaudreuil vint rappeler à la famille royale cette dure loi de la nature, à laquelle les rois sont soumis comme leurs plus infimes sujets.
M Voilà, dit Louis XVIII à son coucher, un
se divisait en bien des sectes. Lours XVIII avait dressé une classification des royalistes en cinq catégories :.
1* Royalistes de naissance ;
a" Royalistes de l'émigration ;
3^ Royalistes de la première rentrée;
4* Royalistes de Gand;
5* Royalistes-jacobins.
Louis XVIII s'était inscrit lui-même à la tête de cette cinquième catégorie. Il Jj^ait là en fort bonne compagnie^ avec MM. Royer- Collard^ Camille Jordan, Lally- Tollendal, Chateaubriand, t Pour celui-là, me disait Louis XVIII , je le ferai monter dans la classe des royalistes purs, autrement dits royalistes de naissance. Les brochures contre Decazes ne le cèdent point en exaltation aux articles du Drapeau Blanc.
» — îlncore que M. de Chateaubriand attaque vivement votre ministre, vous ne pouvez douter de son inviolable attachement à votre personne.
» — Fort bien, madame; mais que sa fidélité soit moins bruyante; on ne parle que de lui , de ses pamphlets. S'il lui faut absolument écrire, qu'il écrive paisiblemen t, sans faire de ta« page, comme le duc de Lévis, par exemple. »
Je reconnus, à ces paroles, les injustes pré- x ventions du roi contre le plus beau génie littéraire de notre époque. Le public ne traitait pas M. de Chateaubriand avec tant de* rigueur. Il s'associait volontiers à la guerre qu'il soutenait avec autant d'opiniâtreté que d'éloquence contre un ministre odieux à tous les partis. Il n'est pas de favori , depuis Mazarin , qui ait é^é poursuivi de plus de chansons, d'épigràmmes, d£ païQphlets, que M. Decazes. Il ne supportait pas ces attaques avec autant de patience que le flegmatique Italien. On connaissait son extrême susceptibilité, on en était plus ardent à le poursuivre. Je me rappelle une caricature qui le mit fort en colère ; elle était intitulée fe grand Équilibriste. On voyait le prepiier ministre en habit de funambule, sur une corde tendue, tenant à la main un balancier, au bout duquel était suspendu, d'un côté, un voltigeur de Louis XIV , et de l'autre, pour faire le contre-poids, un jacobin en carmagnole.
Ces gaietés-là ne plaisaient point au roi. Les cetisures dirigées contre son favori lui étaient plus sensibles que celles qui étaient dirigées contre lui-même; car jamais prince nenten-
dit mieux raillerie, même sur les sujets les plus sérieux : en voici la preuve.
Cette année 1816 fut malheureuse pour la France; des pluies continuelles ravageaient les moissons; les impôts, à cause des subsides à payer aux alliés, étaient énormes. Enfin, un autre fléau, moins réel que les deux premiers, mais dont au château on se plaignait davantage, c'était la clémence de Louis XVIÏI pour les conspirateurs. Or, un soir, en petit comité , nous jouions chez le roi aux Mmts rimes, genre de divertissement qui plaisait infiniment à Sa Majesté. Elle donna à la comtesse de Ch.... les deux mots France et clémence. Voici comment elle les remplit .
Troii fléain pèsent sur la France : ' L'impôt $ la pluie • et la clémeuGe.
Le roi rit de cet audacieux impromptu; il demanda un crayon, et répondit par les vçrs suivants :
Les premiers seront adoucis ( i) , J'en garde du moins respérance :
(1) Loris XYIII aurait dAyoir qu'il y a dans ce vers une faute de franjgais. fin roi ne i/oii pas pli|S manquer ^wg xHigl^ de la Ungliè
qu'aux fois de rÉlat.' ^ {NoUde t'ÉéitêUf.)
Ppur le second» rien je n'y puis , Le troisième est ma jouissance.
Ce quatrain composé p^r un particulier eut paru charmant; compoaé par un rçi, il sembla divin. La vivacité et l'à-propo^étaient leç qualités distinctives de Tespritde Louis XVIIL Le vénérable M. de Sèzes le haranguant un jour à la tétede la cour de cassation^ se troubla , balbutia ^ et lui demanda pardon : ^(^Monsieur 1q premier président^ lui dit-il ^ dans une autre occasi^, bien affreuse et bien cruelle, vous n'avez pas tremblé. »
Louis ]}CVIII témoigna toujours à M* de Sès^es le plus tendre attachement. Il prodigua à ce vieillard illustre les .honneurs les plus élevés et Içs distinctions les plus flatteuses. Duc^s mpurut : sa place à l'académie était eqviéis patf nombre de grands seigneurs, çntre autre$ par. notre cher Sosthène^ de la Hocbefoucauld; \^ duc d'Âumont était spn concurcent. MM« h^yà, Campenon, Ginguenée, homipççdf^ lèpres, nç pouvaient luttçr contre ces pobles rivaux. Le roi engagea M. 4^ Sè^es à§e mettre sur le9 rangs; etracadémiç liji dçnna $iç§ sii(^ ^^atl^i BftV consi4ération pour çon ftugy^e prp^
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d'aujourd'hui. 11 répugne à un roi chevalier de gouverner par rargentl
Déjà en 1817^ les dépotés du centre étaient des gens fort commodes en fait d'opinions ; ils subordonnaient toujours les leurs à celles de leurs patrons.
« Je regarde les ministres comme plus éclairés que moi^ me disait un jour l'un d'eux, et je serai toujours de leur avis. »
« £h ! madame^ ajoutait effrontément un autre^ on vil si bien chez leurs excellences ! »
A la cour on n'était guère plus difficile; là, du moins , l'aridité du fond était adroiteriient déguisée sous la douceur et le poli des formes. Voici, du reste, un exemple des plates flatteries que l'on ne craignait pas d'adresser aux princes eux-mêmes. Je me souviens qu'un jour le duc de Berry ayant par hasard tué un aigle delà grande espèce, chacun de s'écrier que Son Altesse Royale était désignée par la Providence comme le vainqueur de l'empire, et que si les circonstances le mettaient jamais en présence avec Napoléon, la victoire se trouveraittoujours de son côté. L'ardeur militaire qui dévorait le prince ne lui permît pas de remarquer toute la platitude d'une semblable flagornerie; il
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était avide àé Tamour et de la confiance du sbldat^ et il aurait voulu la guerre pour parveûii^ à la mériter.
Cfe boti prince était le modèle des époux; il liOrtâit soiiverit avec sa femme, à pied, sans gâMé et tnèmè sans suite. A la campagne, il f^att^ôuràit les ènvirohs de ses châteaux, cherchant Toôcasion de faire des heureux, et protégeant le faible contre la violence du fort. Âyâftl un gbùt égal pour les beaux-arts, ils avaient un gtand plaisir à les encourager en ,pl*otégéaiil ieis artistes, dont ils achetaient les tableaux avfec une espèce d'émulation. Us habitaient ensejîlble, ils donnaient des bals sans prétention. C'était plaisir de voir leur bonheur et leur joie franche, agrément des personnes qui recevaient la faveur de leur invitation. Bientôt la jeune duchesse donna des signes de fécondité ; cette nouvelle répandit la joie dans la famille royale.
Cependant la faveur de M. Decazes augmentait de jour en jour ; ses collègues le voyaient avec dépit absorber d'une manière indirecte toutes les branches du pouvoir. Sous prétexte que la police veillait de près à la conservation du royaume^ il s'immisçait dans les affairicsqui
sessortissaient de tous les autre ministères; il voulait avoir le droit de contrôler toutes les nominations dans Tarmée, la magistrature^ les finances; tout devait lui être soumis. De t semblables prétentions étaient assez déplaisantés à ses collègues; maiscomments'y soustraire le roi étant toujours là pour prêter main-forte à son ministre chéri ?
Ce n*est pas mie M. Dccazes n'e ût à utter contre de puissants antagonistes; le goûvernement occulte lui faisait une guerre d'autant plus meurtrière, qu'il n'avait ni courage pour attaquer ni adresse pour se défendre , la manie de noblesise qui le possédait le mettant sans cesse à la discrétion des grands seigneurs. Cette, fantaisie nobiliaire était si tyrannique, que le roi , malgré son affection pour M. Decazes, ne pouvait s'empêcher d'en rire quelquefois. Un jour que Sa Majesté se plaignait de ^acha^ne^lent que Ton montrait contre son ministre, le duc de la Châtre, sincèrement attaché à son maître, lui dit en tête-à-lête: w Mais, sire, puisque la société de M. Decazes vous est si agréable, et que, d'un autre côté, le ministère est si pénible pour lui, que ne l'attachez-vous à votre personne, en lui don-
SUR LOUIS XVIll. ii3
nant la charge de premier gentilhomme , vacante par la mort du prince de Léon.
»— Là Châtre, répliqua le roi , avez-vôus liila Çuiiiniére bourgeoise?
• » — ^ Pas très souvent, sire.
M ' — Vous avez tort, c'est un excellent livre rempli de bonnes choses. Vous ne sauriez donc pas faire un civet de lièvre ?
» — Non, sire.
/ n —i- Hé bien , voici ce que dit à ce sujet la CHisimiire bourgeoise : Si vous voulez faire un civet de lièvre... Et le roi s'arrêta.
' »-^-^Hé bien, sire? demanda M. de La Châtre.
» -F- Hé bien , prenez un lièvre. » ^ Le duc comprit la malice , la trouva charmante , et nous la répéta , au grand contentement du roi, qui , pour ces sortes de choses, n'était jamais fâché d'une indiscrétion. M. De* cazes resta donc ministre, on le fit même comte , duc, pair, chevalier des ordres du roi, mais non pas premier gentilhomme de la chànibre.
Le roi se délassait dans son intérieur en tsabj^Ht de littérature et de beaux-arts. Ses t(t^vfe^ tiens étaient piquantes , agréable- 3. 8
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ment asBoisMlâées de morceaux de ptaéaii^ ti[u^U citait à propoil, ^t avec une sûreté de mémoire extraordinaire. Il avait eonservé sut* les beauxarts les idées de sa jnunesse. il disait i{\ïn la peinture moderno était sàcke; il mnlait bien mveult te Êiire de Bouchôr et de Vanloo. Il rel^irdatK^muae comme ie pHemier dès peintres^ «Celui-là^ disait-il^ est naturel, simple et pa*thétique tout à^ fois ; ses tableaux me font réfléchir; leur (on est chaud et brillant. Il a eu le bi[)a seoa de laisser de eété ks héK» doùt on n'a que faire, pour nous offrir diès iscènts de fâiniille dont la mérité nous frappe d autant plus qu'elles sont prises dans la waiâ nature. David est une médaille aii{i({0fe^ il est vrai, maie il ne sait pas conipc«r un grand tableau. Voyez les Sabioes, le Sacre, k iîîs» Iribution des aigles , Léonidas ; des Coupes auperbes^ des figures admirable^; maî$ qun de eonfuusion dans tes masses I point d'air «n»^ biant , point de lointain , point de pfcrcoes »t vamlficnt mém^ées^ et pardessus loifit^pla)M# belle couleur grise, et un dessin si correct 4|||U1 4» est diar. M Ses jugên^ots Sur je^ auU*es j^nti^s de QOtreép6ii|uç i^'ctai^nt g^ètf^mmm êÈvèmk fnai^Uiflsi^tiyfu^ayecMpjrkei
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ven^ avec raison, u Ce qui in'^ frappé le p\^, flUaii41 , (dans Girodet ^ c'esf. le supplice auquel i\jiL durspumellre jses modèles pn compp3^nt son pénible tableau du Déluge. M. Gérard fivali§e, de viy^jté de çQuleurs avec les tapisseries des Gobelins. Ingres fait des excur«iQi)3 dans la peinture du moyen - jàge , çt il y §i de la p9é9ie dans ses fnpfp4r^4 tableau:;:. ^)
Quelque injustes que nqjjs parussent quelquefois leA opinions durolsur.la pointure, ^insi que son admiration pour l'école de Boucher et de Yanloo , nous n'avions garde de le contrarier; nous le laissions vanter les Doyen, les Chardin , comme Içs talons hauts et les paniers; d'ailleurs il mettait tant d'espritjet de grâce dans ce genre de conversation, que Je plaisir de l'interrompre n'eût pas conipcnçé ,pQmr nous relui de Tentendre parler; petit à Mtit, d'ailleurs, il modifia ses jugements, comme je l'ai déjà fait entendre.
Un jour il nie dit avec un admirable sérieux :
«Un grand de la terre vient de mourir, un
puissant véritable, ne devant son pouvoir qu'à
lui-même, n'ayant besoin d'aucun secours
jétra.ns;er^ se passant de chambres, et n'étant
>as plus tourmenté par la perception de Tim-
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pôt indirect que par la liberté de la presse.
» — Eh! sîre , quel était donc cébien^heureux souverain que là mort vient de ^avi^ à son peuple ?
H — G>nnment^ me dit-il, vous ne le savez pas?
» — Non, sire.
» — C'est l'éléphant du Jardin des Plantes. »
Je me mis à rire.
•c Sont-ce là les regrets que vous fait éprouver cette majesté?
» — Plaisant trône que relui d'un éléphant!
» —Vous vous trompez, ma belle amie; il n'y a de vraiment roi que celui qui n'a besoin de personne. Un confesseur, un favori, une maîtresse, ï'amour-propre des uns, la crainte des autres, les flatteurs, les ennemis, voilà le plus souvent les maîtres des dominateurs des peuples. Mais le lion, Téléphant, la baleine, voilà les vrais monarques de la création.
» — Sire, on ne peut soutenir un paradoxe avec plus d'habileté. »
Le roi continua de plaisanter sur ce sujet; il s'y complut à tel point, que je conjecturai qu'il y avait en lui une arrière-pensée. Je ne
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me trompais pas^ il venait d'avoir dans son intérieur une de ces scènes fâcheuses que lé respect ne me permet pas de dévoiler. Je le consolai y et l'encourageai à tenir ferme.
« Sire , lui dis-je, vous êtes enfin le maître.
» -— Jele suis^ c'est certain; mais il est pé« nible de le faire. Il y a des moments où je me sens le besoin de céder à certains désirs^ et de faire comme Charles-Quint et la reine Cfiristine ; mais ce serait une grande faute, ils ont encore besoin de moi. »
Le roi n'acheva pas. Louis XVIII était brusque en apparence^ au fond il était excellent. Quand madame royale voulait lui parler politique^ au lieu de la bouder^ il la mettait sur le chapitre de l'étiquette. Il affectait de défendre le cérémonial comme une affaire d'État, et forçait la princesse à soutenir la thèse contraire. Élevée au milieu des saturnales de la révolution, elle avait compris de bonne heure que les princes doivent repousser une morgue déplaisante sans admettre une familiarité indiscrète. Sous ce rapport, la conduite de cette princesse était parfaite. Assise sur les marches du trône, elle a prouvé depuis longtemps que la majesté et la grâce formaient une
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partie de son apanage^ et qu'au besoin élte aurait assez de fermeté pour soutenir le poids d'une couronne. Maïs, exclue du gouvernement, une grande partie de ses journées a été toujours employée par elle au soulagement des infortunés. Qui mieux qu'elle pourrait compatir au malheur! Monseigneur le Dauphin possède les mêmes vertus et le même courage. Les princes avaient appris dansTémigrâtion à connaître les avantages d'une vie privée. Il est peu de maisons royales qui manifestent autantd'attachement pour leursalentours^ et qui les traitent mieux. Si le roi avait voulu choisir son favori parmi la haute noblesse , celle-ci aurait peut-être été contente, et hoiis nous aérions trouves entre nous ; mais un |ilébéîen figurait mal au milieu d'un si beâii îîèrclê; celait un étranger, car il ne tenait & persionnë, ni par le sang, ni par lès dlianccs. Le rôi *'éti apercevait quelquefois, et tantôt il ëri Haït,' â'aùtres fois il lui échappait dès éclairs de brusquerie. Je me souvièiis qu'un jour ^ù'il ilëjeuhait avec plusieurs officiers de sa maison, un gentilhomme de la chambre, M. À. dé ÎP.. ., àyânl réfusé quelques mets qu'il lui oÈtrâf , dit ]|p>resqùé eii niàmè
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(efmps à tin de ses voisins ^ qu'il ne é'occtipaiit jamais de ce qui garnissait une table.
<c Monsieur de P..., lui dit le roi , vous avez tort : h tout à^e il faut faire attention à ce qu'on man^^ et particulièrementau vôtre, àce qu'on dit* » Ceci ressemble fort au mot de madame Geotfrin à ce jeune provincial qui , invité chez elle, déchiquetait un gigot avec un couteau en miniature, tandis qu'il faisait un récit qui ne finissait pas * (( Monsieur , lui dit- elle, il faut, pour réussir àParis, de grands couteaux et de petites histoires. »
)1 mourut vers cette époque un hommQ cle lettrçs dont les ouvrages d^^arualiques sont çncore; en possession de plaire au théàtrç^ M* M^r^olUer des Viveticres, homn^e duo commerce facile^ aimable avec bonhotni^^ quQ )s roi avait connu et apprécié avanj. I9 révolution, ^n apprenants^ perte, Lçiui^XYIH, qui savait combien Marsollier lui était déVQVlé^ nous dit :
« Voilà un des miens qui me quitte ; si j'avance encore dans la vie, je resterai seul.
» — Eh ! sire, répliquai-je , faut-il dater d'avant 1789 pour être digne de vous plaire?
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Pensez-vous que depuis eette époque on n'ait pas appris à vous aimer ?
» — Je ne dis point cela, reprit le roi? mais ce que rien ne remplace, ce sont les souvenirs de la jeunesse que Ton rencontre dans ceux qui ont vieilli avec nous. J'aime à retrouver aux Tuileries, même dans les rangs des libéraux, des hommes que j'ai connus avant la révolution. J'ai toujours quelque chose à leur dire; il me semble du moins que j'aurais, du plaisir à leur parler. »
Je trouvai cette définition très juste ; le roi en faisait souvent de ce genre; j'aurais pu, si j'avais tout écrit, le montrer comme un des esprits les plus profonds de son royaumie. Il atteignit dans l'émigration à cette maturité d'esprit qui lui manquait dans sa haute fortune; •aussi s'est-il toujours trouvé à la hauteur des circonstances, et l'histoire nous montre bien peu de princes dont on puisse faire un semblable éloge.
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CHAPITRE IX
M. Arnault. — Plaintes du roi. ^ Il me parle de Voltaire. — Première représentation de Germanicus. — M. de Blartainville. — M. Golniel. -^Le comte O'Mahoni. — Mely-Janin. — M. Sosthènb de La Rochefoucauld et la Société des amis des arts.— Morosini.— lie baron de Vincent* — Wellington. — Conversation aiec M. de Marcbangy.
Malgré tout son esprit, le roi avait la manie de vouloir être aimé de tout le monde , et cette chimère lui faisait éprouver de cruels désappointements toutes les fois qu'il fallait revenir de quelque illusion dontil s'était bercé. La première représentation de Germanicus vint renouveler ses chagrins en lui rappelant tous les torts que M. Arnault avait eus envers lui.
« Cet homme-là, disait-il, a été mon valet de garde-robe et le secrétaire des commandements de ma paiivre femme; je l'avais comblé de mes bontés^ et il ne s'en est pas souvenu lorsque je n'ai plus été là avec ma puissance
pour lui rappeler tout ce qu'il me devait.
)) — Vous l'avez bien puni de son ingratitude, sire, en inscrivant son nom vous-même sur la lisle fatale des exilés*
M — Il le méritait bien , reprit le roi avec vifoeité.
^ — Ce n^est pùi ce que Je n!ë ; J6 elle tin hit, vpilà tout.
M *-^ Je l'aimais, madame, je mé plai^ai^ à cnoire qu'il me le rendait, et il a été Ingrat..., ingrat comme...
» — Un grand seigneur, ajoutai -je en riant.
» — Vbus auriez pu dire înleuk enéôrè, ré- ^Kquà-t-il sur le même ton.
il — Ah ! sire , j'ai tant de respeêt pëvtp tés lêles couronnées!
n -^ Vous dépassez le but : je croyàb cjfcrfe Vôu* fttirlei dit ingrat comme un printc.
j( -^Je pense comme l'avocat Patelin : ifflifitid on prend du drùp> on ne saurait trop ea prétt-
ii^^Vil puis, ajouta le roî, voué vôtiA étés ift|if*è1é Iti vers de Voltaire :
S<»t assez malfaeureuz pour ne cdnnaitre pas.
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» — Sîre, je ne cité jamais aprë^ Vôtre Majeste-
» — Hé bien , on a tort; les roîs sont Susceptibles d'amitié : j'aiaîmé excessivémehtMontesquiou; c*est lui qui m'a quîtlé. Mon ctèur ^taît rémplîded'Avaray,ets'îl eût vécu vôuislever^ricz auprès de itibî, à Ja première place du rbyailrrté. Mon excellent frère, qui sera roi si Dieu liri prêté ^ié, ai eu dès amis et leur a été sincèrement altachc; la couronne ne changera rien à ses affections. Je crois donc les Vers dé Voltaire faux en thèse générale, ôair il n'y à pas de règle sans exception. Mais revenons à Ârnault, dont on joue demain là pièce.
)) ^- Il ne sera point là pour jouir dé ibh triorhphe ou pour souffrir de sa chuté.
)) — A qui la faute? à lui, rien qti'à lui; j*ai fait à son égard des avances, comment les a-t-il reçues? en républicain qui préfère liri émiJëreùr â iin roi.
» — Aussi l'avez- vous rayé dé àh p\A&fi k l'université impériale.
)) — Ce n'est pas moi.
» — Vous laissâtes faire, sire, et né pas empêcher...
» — C'est se rendre complice; j'achève votre phrase. Savez-vous qu'il y a des jours que vous êtes d'une franchise...
» — Sire, vous le voulez.
» — Oui, je l'ai dit. »
Il s'arrêta, et moi aussi,- j'avais été aussi loin qu'il m'était permis d'aller; au-delà, c'eût été folie. Après un instant de réflexion :
« Pensez-vous , me dit Louis XVIII , que la pièce ait du succès ?
» — Du succès? sire ! un succès effroyable: la révolution tout entière la trouvera sublime, car elle déplaît à la couronne; elle est l'oeuvre d'un exilé.
» — La police ne fait que des sottises; pourquoi la laisse-t-elle jouer?
» — C'est une faute de M. Decazes; à sa place j'aurais tenu à l'écart et la pièce et l'auteur.
» — Je vois, dit le roi, où l'on veut en venir; on sollicitera le pardon de cet homme en vertu de son triomphe, on m'accablera de sa gloire ; mais je suis là , je saurai me défendre.
» — Puisque le parterre est le champ de bataille , c'est à vos fidèles sujets à y combattre pour vous. »
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Le roi me dit alors : « Au fond, peu m'importe. Arnaiilt restera où il est tant que je serai où je suis; il m'a manqué personnellement, il m'a contraint à jouer à son égard le rôle de son héros moderne; mais, parbleu^ il n'est pas madame de Staël. »
* Après cette épîgramme , il changea le sujet de la conversation.
« Les gens de lettres, me dit-il, sont difficiles à manier; ils ne savent pas se tenir tranquilles. Voltaire, leur chef, par exemple, mourait d'envie de revenir à Paris. Ho bien , il faisait chaque année trente ou quarante imprudences qui l'en écartaient. Louis XV ne l'aimait pas, il le trouvait intrigant, tracassier et avantageux. Voltaire, accoutumé à des intimités royales, aurait voulu jouir de celle de mon aïeul, et celui-ci ne se familiarisait qu'avec des hommes qui montaient dans ses carrosses. J'ai vu Voltaire lorsqu'il arriva ici pour y mourir; je lui donnai incognito une audience, qui, publique, aurait déplu au roi mon frère.
» — Louis XVI partageait donc les opinions de son prédécesseur?
» — Non , il ne tenait pas à la noblesse ^ mais beaucoup aux vertus; il regardait Voltaire
çqmiin^ wn inîpje, un facUeux pt fjn lil^ertin. J.Ç vis donc cet auteur célèbre : qu'il y .ay^it d^ feu dans 3on regard! que de malice ^r?çpre sur ses lèyrcs de ange ! Au reste, se$ p^anierez n'étaient pas relevées; il {lyait une aisance do mauvi^is too^ il ne savait p^s être foinilii^r ^vec reteiiue. J^ç causai p^ avec }ui^ car il parla toujours ; je reconnus SQif esprit ^ }\ Me pii): juger si j'eq avpis; il dit pourtant au duc diÇ lUchcUeu que j'étais très aimable , cela pe me surprît pas : je n'avais fait que l'écouter. Jl mpurut peu après; }e clergé ne voulut fendre à^es dépouilles aucun honneur fun^bï^^f et il eut tort. De semblables rigueurs sont toujpurs odieuses; quelques prêtre^ les ^iniept^ils ne i^e douler^t pas du tort qu'ils jCont à la r^lir gion. ^)
Ce que le roi m'avait dit de M. Arnault et de sa tragédie i^e sortit point de ma lête, }\ vint du rjnonde chez moi , quelques jeunes gens dç cette cQmpagflie de Noailles que l'on devait casser bientôt pour c^use d'insubordinatIpn« ^e me laissai {ille4"à des paroles imprudentes; je peignis avec tant de véhémence la vicl^pirc que l^ libéraux se flattaient djs remporter le ^j^igqi/ain^ que cof mes$iQur$ se proo^reolde
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Ifi tli|pil|ter« J'<su6 tort eq cettQ ^rcQostqncf^ mail j'4tais royaliste avant tout, «t je nes^iir tU ipa fiiuteque lorsqu'il no fut pïus Içmps ^^ la réparer* Oo $9il le tumulte épouvantable qui eut Uçu à la première représentation ^ Germanicus. La pièce, sans pouvoir être jugé6> fut applfmçliç et $ifflée avec rage ; une bataille ^U(]iea4d0s lenceinle de la salle, les esprits t'eMllaii^nt ati point que la police ordonna il reiraU de cette tragédie ; elle fut rayée du répertoire, jusqu'à nouvel ordre; elle n'aé(é reprise que Iong-ten)p9 après, et avec pe)i de auiCfîè^.
Le roi, à qui le soir ménie on conta ce qui a'était passé , dit qu'il en était fâché , inai3 .tIVn ton qui signiGait tout le contraire. H dfsmiinda avec un véritable intérêt si aucun ^ sm leude$ n'avait été maltraité grièvement^ M. Âi'naujt fil$, qui a depuis donné queIque^ tragédies très classiques, prit vivement l|i défense de l'œuvre paternelle contre M. JWartainville, qui l'attaqua avec une violence de slyte peu commune, dans je ne ^is quel journal.
MM. Martainville et Col net étaient \ç» deuf jMiils^rivain^ ài^ quelque talcçijL qui ^ bm^
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jetés dans notre parti; la tournure de leur esprit s'accommodait très bien des feuilletons d'un journal d'où ils décochaient les traits de leur verve satirique. Malheureusement la bonne foi n'était pas toujours chez eux la compagne inséparable du royalisme.
Ces écrivains, quelquefois comiques, quelquefois bouffons, recrutèrent plus tard le comte O'Mahoni, vrai Irlandais par sa bravoure et ses naïvetés. Je crois qu'il s'est fait trappiste depuis ce temps-là.
A cette époque, Sosthènes de La Rochefoucauld, que je commençais à voir beaucoup, se mourait d'envie d'être ou plu tôt de faire quelque chose. On lui avait soufflé qu'il était un héros, parceque Napoléon l'avait proscrit, et il médisait qu'un héros ne pouvait demeurer oisif. II cherchait avec moi à quoi il pourrait s'employer ; je lui dis que puisque le ministère lui fermait la carrière des ambassades, et que la paix lui fermait celle des armes , il fallait qu'il se jetât dans la littérature, non pour écrire, cela ne pouvait aller ni à ses goûts ni à son rang, mais en manière de protecteur, ce qui était bien plus aisé. Il mûrit cette idée, et, lie concert avec le vicomte de Senonnes^ qui
cultive les arts en amateur éclairé , le comte de Forbin, qui, avec son nom, ne devrait être peintre que pour faire des marines , et le comte deClarac, qui, après avoir porté les armes avec honneur , se place au premier rang des érudits, il enfanta le plan de la Société des amis des arts; les princes le prirent sous leur protection spéciale^ monseigneur le duc de Berry principaleiçent j et le cher Sosthène fut charmé de commencer à faire parler de lui. C'est en considération de son zèle et du bien que les artistes en ont dit, que' Ton créa plus tard pour sa 'satisfaction personnelle une espèce de ministère du rôle de Mécènes.
Le marquis Julio Morosini ne Taimait point. Le premier continuaità me plaire. Mais, jaloux comme un Italien , il ne pouvait supporter les hommages que Ton rendait à ma personne ou à ma position; il voyait des rivaux partout, jusque dans cet honnête baron de Vincent, ambassadeur d'Autriche , qui , tout occupé de diplomatie , ne faisait des compliments que dans un but politique, sans cependant, comme le prince de Metternich, exploiter la galanterie au profit de l'empereur son maître. Wellington comptait encore au rang des antipathies de 5. 9
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Morosini. « Qu'il y a de jactance et de charlatanisme, me disait-il, dans cet homme de guerre! Les circonstances ont fait sa réputation, il a du sa gloire à la patience qu'il a mise à l'attendre. » Le héros anglais venait souvent chez moi, dans les fréquents voyages qu'il faisait à Paris. J'étais polie avec lui, et voilà tout. Sa suffisance me déplaisait trop. Mais le roi m'avait demandé de continuer aie recevoir. «Je dois le bien traiter, me disait-il, pour être conséquent avec mes acles; c'est un joug à subir, il faut que mes amis en allègent le poids. » J'obéissais, et en vérité je portais ma part de cette croix : vanité nationale à part, quel pauvre sire !
Je m'amusais quelquefois à tourmenter le marquis Morosini en lui écrivant toutes les galanteries dont j'étais l'objet; il me répondait par des brusqueries et se plongeait plus avant dans la retraite. Au reste, quelle que fût ma conduite à son égard, il ne perdait rien de sa mélancolie et de ses habitudes mystérieuses, il s'occupait toujours de la politique de l'Italie, et me demandait souvent ce que le roi en pensait. Hélas! Louis XVIII avait bien assez affaire de la France, et les pays au-delà des
Alpes ne pouvaient guère l'intéresser que faiblement.
Depuis quelques jours la figure de Morosini était devenue plus sombre que de coutume.
'« Qu'avez - vous ? lui demandai-Je ; vous n'êtes pas dans un état naturel: seriez-vous Tobjet die nouvelles persécutions?
» .*-. Non , me répondit-il ; ma position est toujours la même; on me laisse tranquiUe^ parceque la violence de mes persécuteurs a besoin de répit^ mais ils pourraient bien avant peu avoir à trembler pour eux-mêmes. »
Avec tout autre que Morosini, j'aurais pu prendre cela pour une bravade; mais il n'était pas homme à se repaître de vaines illusions. ' « Mon ami, lui dis-je en l'attirant vers moi, soyez prudent; ne vous risquez pas dans des entreprises inconsidérées ; la France vous accorde un asile, vivez-yen paix.
» — Ainsi fais-je, me répliqua-t-il de manière à me prouver le contraire.
» — Je ne suis pas contente de vous, on cherche à vous inspirer une témérité qui vous sera nuisible. »
Il me fit une réponse évasive. « Ce n'est pas là ce que je veux, Julio, lui dis-je: il
«.■ « -Tf-^
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se passe en vous quelicjue chose d'extraordinaire; ne suis -je pas digne de votre confiance?» Il me parla d'amour; il fut si entraînant que je perdis la politique de vue. Toute autre en eût fait autant à ma place: il me quitta donc maître de son secret.
Sur ces entrefaites M. de Marchangy, dont l'amitié pour moi. augmentait en raison de mon crédit, vint me trouver avec un air mystérieux qui me surprit, et avec une aisance plus grande que de coutume , ce qui me fit penser qu'il avait à me communiquer quelque chose qui m'intéressait autant que lui-même. « Je suis charmé devons rencontrer seule, madame la comtesse, me dit-il; j^ai à vous parler d'une chose bien importante. Vous recevez chez vous un étranger dont les démarches ont paru sus pectes. Je crains que le marquis Morosini ne se livre à de mauvais conseils; il sort à des heures indues, il fréquente des gens qu'on surVeille, il reçoit beaucoup de lettres qui ne lui arrivent jamais par la poste; enfin il va peu aux lieux où Ton s'amuse. Tout cela me fait craindre qu'il n'appartienne à ces illuminés politiques à ces carbonari qui mettent du sentiment dans leurs intrigues républicaines, et qui, au
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besoin^ égorgeront pour le bien de rhumanité, les rois, les nobles et les prêtres. »
Je fus épouvantée de ce discours; il était trop en harmonie avec mes inquiétudes secrètes sur Morosini, et les moyens que M. de Marchartgy avait employés pour arriver à la découverte de la vérité ne me permettaient pas de penser qu'il n'en fût qu'à des doutes.
« Êtes-vous certain de ce que vous avancez? lui dis- je.
» — Autant qu'on peut l'être quand on n'a pas obtenu l'aveu du coupable.
» *— Monsieur de Marchangy !
» — Pardon , madame, de l'accusé , si vous le préférez.
» — Assurément le marquis Morosini n'est pas autre chose.
» — Il a cependant beaucoup de génie et un grand caractère.
» — Est-ce qu'il n'y aurait de dupes que les sots ? il me semblait pourtant qu'ils trompent assez souvent les gens d'esprit.
» «^ Oh ! reprit M. de Marchangy avec une expression maligne , les gens d'esprit ne sont pas toujours bêtes, quoi qu'en dise Suzanne , et je crois bien que ce superbe Vénitien
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possède des secrets dont la découverte assure rait le repos de l'Europe.
» -^ Et vous venez à moi pour me conseiller le rôle d'espion et de traître ?
» — Ne vous trompez pas sur les mots^ : madame , ils n'ont de valeur que par les idées qu'on y attache. Thémistocle fut vertueux en souffrant l'insulte du Lacédémonien Euribiade, et le comte Julien fut regardé comme le. plus odieux deshomme;5 pour avoir vengé la sienne. Vous aimez la France , vous aimez votre roi , vous aborrhez l'anarchie et les révolutions. Hé bien ! donnez-en la preuve en éclairant un St. jeune homme aveuglé, et en le ramenant à
une véritable sagesse. »
On se ferait difficilement unie idée aujourd'hui de ce que nous étions encore en 1817: fanatique^ pour notre cause , nous rapportions tout à son triomphe, et la fin justifiait les moyens; aussi M. de Marchangy n'eut-il pas de peine à me déterminer à prendre part à une intrigue de haute police. « Du courage ! in.e dit-il en me quittant; il sera charmant de tourner ainsi M. Décades , et de prouver au roi que cette police dont on fait tant de bruit a est utile qu'à celui qui la dirige. •
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CHAPITRE X
Retour de M. de Blacas. — La correspondence de madame Regnault- — Louis XVIII journaliste. — Ma conversation avec lui. — Un mot sur ces Mémoires. — Le comte Ho^slochin. — Le prince Paul de Wurtemberg. — La princesse Paul de Wurtemberg.
Je me laissai entraîner par M, de Marchangy, moins peut-être dans l'intérêt de la monarchie que pour satisfaire au désir que j'avais de tourmenter M, Decazes. Cependant il avait déjà un rival assez redoutable dans M. de Blacas, qui était revenu depuis peu à Paris , contre vents et marée. Ce pauvre homme (je parle de M. de Blacas) comptait bien qu'il allait tout aussitôt reconquérir son ancienne faveur. Il ne tarda pas à voir qu'il s'était trompé étrangement.
Quelque temps avant l'arrivée de M. de Blacas, Louis XVIII me dit:
« Savez-vous qui va bientôt nous venir aux Tuileries ?
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» — Fouché peut-être, réplîquai-je.
» — Oh ! pour celuiJà, ajouta le roi , il est trop raisonnable.
» — Alors, sire, il m'est impossible... Je ne vois pas qui...
» — Voyons , cherchez..
» — J'y suis, m'écriaî-je, M. de Blacas.
» — Justement.
» — Eh bien ! que vient-il faire ici ? Sans doute il veut une seconde fois gouverner la France; cependant le premier essai qu'il a fait de ses talents administratifs n'aurait pas dû l'encourager...
» — Rassurez-vous, reprit le roi : Blacas est un bon garçon que j'apprécie...
» — En ce cas, ajoutai-je, je vois que Votre Majesté ne lui confiera plus les fonctions de ministre. » Louis XVIII se prit à rire, et nous changeâmes de conversation.
M. de Blacas arriva. Toute la cour fut en émoi de sa présence. Quelques uns pariaient pour lui, se fondant sur la force d'une ancienne amitié. Ils ne savaient pas que plus le roi s'était montré faible en sacrifiant son favori , plus il voudrait montrer d'énergie en ne lui restituant pas ses bonnes grâces. En effet.
lorsque Louis XVIII reçut le comte de Blacas, il lui parla de tout, hormis de faveur; et afin de ne lui point donner d'espérance là-dessus, il lui fit l'éloge de M. Decazes. A ce coup M. de Blacas sentit qu*il n'y avait plus rien à faire à Paris , et il repartit comme il était venu, sans ministère.
La Providence punit le roi du chagrin qu'il avait donné à ce bon M. de Blacas. Quand je dis la Providence , c'est la police que je veux dire. Celle-ci intercepta une correspondance qui avait lieu entre le comte Regnault de Saint- Jean d'Angely , alors en iVmérique, et sa charmante femme, qui, dans le malheur de son époux, avait retrouvé pour lui la tendresse qu'elle lui portait au commencement de leur union. Cette dame, exaspérée par l'infortune, aigrie par les obstacles que l'on opposait à la rentrée de son mari, confiait au papier les plaintes les plus étranges, le mécontentement le f)lus irrévérencieux. Le roi ayant entendu parler de ces lettres virulentes, voulut les voir. On essaya de les lui cacher; il insista , il fallut céder; sa colère fut extrême. Il aurait souffert, comme tous les hommes, qu'on parlât de lui avec haine; mais il ne pouvait supporter qu'où
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en parlât avec mépris. La comtesse Regnault fut donc arrêtée et enfermée à la Conciergerie. Sa mère, madame de Bonneuil, vint me trouver. Elle désirait que j'obtinsse pour sa fille la permission d'attendre dans une maison de santé la punition provoquée par son imprudence. Je promis de faire tout ce que je pourrais. Je courus au château; le roi nie reçut avec sa bienveillance accoutumée, Après les premiers compliments , il me donna Tin papier en me priant de le lire tout haut. Voici ce qu'il contenait .
« Une femme dont le mari a occupé de grandes places sous Bonaparte lui écrit en , Amérique, où il s'est retiré; elle s'entretient de ses espérances, et même de ses désirs de vengeance; rien n'est plus naturel; et, à la vengeance près , qui n'est pas dans nos mœurs> il n'y a pas eu , durant notre dernière révolution , de parti vaincu qui n^ait annoncé l'incapacité du parti vainqueur, le méconténtenèent général prêt à faire explosion, elle peuple disposé à se lever, etc. , etc...; Dieu merci, nous * connaissons tout cela. El nous aussi, nous avons souvent pris nos vœux pour nos espérances. L'espérance qui montre la santé au mourant,
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la grâce au condamné , la fortune au pauvre, l'espérance de reconquérir de grands emplois n'abandonne pas ceux qui les ont possédés une fois. Je n'avais donc pas besoin de lire la lettre de madame Regnault pour être persuadé que toutes celles qui partent du même endroit sont écrites dans le même sens. Il faut une intelligence forte pour comprendre qu'il y a des choses qui renaissent nécessairement de leurs cendres, et d'autres qui périssent nécessairement au milieu même de leur succès..., etc. » Je ne copie pas le reste de cet article, parcequ'en vérité il me semble trop médiocre et ayant trop peu d'intérêt.
Tandis que je lisais, le roi me regardait fixement avec une espèce d'attention qui ressemblait à de l'inquiétude. Je pus m'apercevoir sans {^ine du désir qu'il avait que cet article me parût bon. Je m'imaginai qu'il était de lui; et quand j'eus achevé :
«Voilà, dis -je, une pièce parfaite. Cela ne peut avoir été écrit que par une plume exercée.
» — Vous trouvez ? reprit le rçi d'un ak triomphant.
» — Certainement,^ sire.
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« — Ainsi il vous semble que cela répond bien aux attaques injustes de madame Re-
gnault?
— C'est, répliquai-je, ce que Ton peut dire déplus convenable; et si cela s'imprimait , le succès en serait immense.
» -^ Oh !... reprit le roi avec une modestie affectée.
» — Oui, sire, c'est un chef-d'œuvre.
» — Ah! madame !... Au reste, ajouta Louis XVIII d'un ton qui trahissait tout ensemble sa joied'auteur et son mécontentement de roi, bien que madame Regnault nous méprise, il est certain qu'il y a encore en France de l'esprit, du goût et des talents.
t: — Oui, sire, répondis-je, vous pouvez le prouver les pièces en main, et en outre il y a aussi beaucoup de clémence; je suis assurée que vous en allez donner une preuve éclatante.
« — Je vous vois venir, rusée que vous êtes, reprit le roi : vous espérez fléchir ma colère contre cette femme insolente.
» — Ce ft'est point pour elle que je vous prie, c'est pour votre gloire. On n'a jamais approuvé le prince qui a sévi contre une femme.
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» — Elle me méprise.
» — C'est fortmal à elle. Pardonnez-lui, et vous lui ferez voir qu'elle a eu tort.
» — Vous vous soutenez toutes , mesdames.
» — Que deviendrions-nous ^ans cela?
» — . On dit cette rebelle fort jolie.
» — Oui , sire ; et la punir, ce serait conscience.
» — Puisqu'il en est ainsi, je vous accorde sa grâce. Elle ne sera pas mise en jugement, mais à condition que d'ici à peu de jours elle 7 ira rejoindre son mari. »
Je dirai en passant que madame Regnault se rendit auprès du comte. Je les retrouverai plus tard l'un et l'autre. Le roi me demanda une seconde fois si je croyais que son écrit ne déplairait pas au public. Je répondis comme je devais, et quelques jours après j'eus le plaisir de voir Sa Majesté imprimée toute vive dans les journaux.
Louis XVIII aimait à écrire dans les gazet- ^ tes et à se voir découvrir dans son transparent incognito. Cela nous était surtout facile, à nous qui connaissions son fairtî. Ses articles étaient fort polis, fort soignés, et le plus ordi-
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nairement sans conclusion et sans but. Il pre* nail sa correction pour de la chaleur, et son élégance pour de la clarté. Nous vantions au château le grand effet de ce slyle tout royal, et Louis XVIIInousdisaiten se frottant les mains : x(Ce ne sont pas là des phrases à la Buonaparte. »
L'affaire de madame Regnault coïncida avec un mariage qui fit grand bruit à la cour; celui de mademoiselle Destillères, la plus rîehe héritière de France, avec le marquis d'Osmond. Cette jeune personne, douce, bienfaisante, modeste, se désolait des avantages de sa position, comme une autre s'en serait réjouie. Elle savait que sa fortune était le point de mire de tous les hommes à marier, et elle craignait avec quelque raison que ses adorateui*s nombreux ne fussent amoureux que des b^trx yeux de sa cassette. Elle choisissait, choîsiésait, choisissait, et à la fin elle choisit le marquis d'Osmond, Je la connaissais, j'appréciais son mérite, j'aurais voulu son bonheur. Il né m'appartenait pas rependant de la conseiller pour une affaire aussi délicate que le don de sa main. Je ne pouvais que faire des vœux pour elle. Puisse-t-elle trouver la félicité que lui
méritent ses aimables qualités et ses vertus modestes. Le roi aurait désiré la marier à un personnage de sa cour auquel il portait un vif intérêt.
A répoque dont je parle, trois étrangers dont je dois dire quelques mota arrivèrent à Paris presque en même temps. Je parlerai d'abord du comte Ropstochin , le même qui était gouverneur de Moscou lorsque Napoléon fit son entrée dans cette ville.
Je le vis pour la première fois chez une dame de mes amies. Quand j entendis annoncer le comte Ropstochin, je tressaillis. A ce nom fameux je me figurai que j'allais voir une espèce de géant vêtu de noir et de rouge , à la figure pâle, aux yeux terribles, et portant à la main cette même torche dont il avait naguère incendié Moscou : point du tout. Le comte Ropstochin était vêtu d'un habit galonné d'or; il avait un pantalon blanc, un chapeau gris, et il portait à la main un bouquet de roses. Mon Dieu que cela me parut ridicule, et combien j'eus de peine à voir sa figure riante au lieu de cette mine épouvantable que je me promettais d'admirer. Il me fallut quelque temps pour m'accoutumer à cette réalité et
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pour concevoir que le terrible gouverneur de Moscou tînt si peu de place dans le salon d'une dame de Paris.
Cependant je causai avec lui du roman du jour et de la pièce nouvelle. Ropstochin, sans être ce que nous appelons un homme, spirituel est d'un commerce fort agréable. Il est simple, gracieux, naturel. II repousse sa gloire parcequ'elle a ruiné trop de familles; il se dit innocent de l'incendie de Moscou; il a même écrit et fait imprimer sa justification. Il est vrai pourtant que cette grande et énergique mesure fut prise par lui, et que c'est à Ropstochin que là Russie doit son salut et son triomphe. Au reste il y avait dans ce héros tant de calme et de sang-froid qu'on peut sans peine le croire capable des plus grandes résolutions. J'aimais à causer avec lui, parceque ces caractères à part qui ne sont pas jetés dans le moule commun ont quelque chose qui m'attire et me séduit ; nous autres femmes nous ne haïssons pas un barbare. Je sentais, en regardant Ropstochin , que si j'avais pu être infidèle à Morosini , je ne lui aurais donne pour rival qu'un homme qui me semblait le libérateur de sa patrie.
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Lç ppînca Paul de Wurtemberg e^tlç second étranger de qui je cJQJs parler. C'est un prince philosophe. Si j^m^ii! il devient roi^ comme sa naissance p(3ut Iq luj fm* espérer, j^ m'Mjiire que la vertu montera mr le trdne avec ce iiauveau Marp^rAurèlev Le prince Paul serait If mpdàle des rois constitutipnnels , de même que^ l'infant Don Miguel est le beau idéal des ïois absolus. Je n'ai pas vu d'esprit plus élevé que le sien , de cette élévation qui vieot de la noblesse des sentiments. l\ est instruit et modeste^ il a beaucoup de simplicité et de grâce , il joint à une haute raison une légèreté ^îharmante ; il pense comme un Allemand et cause comme un Français. Cependant il eut un soir le dessous avec mademobelle Bourgoin ^ qui, l'entendant faire du libéralisme dans les coulisses^ lui dit : « On voit bien, prince , que vous n'êtes pas encore chef d'em ploi. )) Pour parler ainsi à un prince, il faut être au moins Iphigénie en Aulide.
Comme le roi m'avait commandé de voir le prince Paul , je reçus deux ou trois fois ses galants hommages. J'allai même chez lui, où je rencontrai MM. de La Fayette et Benjamin Constant. Nous avons en France tant de pen* S*. 10
chant pour la royauté, qu'il ne faudrait à nos libéraux qu'un prinre qui se ferait libéral.
La prinrt'ssc Paul de Wurtemberg, née de Saxe-Hildburghauzcn , possédait les qualités de sa maison paternelle. Indulgente parcequ'elle n'avait pas besoin d'indulgenre pour elle, elle était vertueuse autant qu'aimable. ■^ Son plaisir était de louer les autres; son, bonheur, de les rendre heureux. Elle rausait avee grâce ; et, si cela peut se dire en parlant d'une femme , avec bonhomie. Elle n'avait aucune prétention; elle oubliait si bien son rang, que nous nous le rappelions sans ecsse. Je n'ajoute qu'un mol à son éloge : elle avait des amis.
CBAPITRE SI.
Dm con.<|)l ration», et du roman dv M. le duc de Lcrii. — AITaîre i Lyon. — I« genpml Csnufl. — Lr» auloritPi du dpparIfDwr du Rliânp. — M. Dffuiw, — Le gouTïmcment occulte. - UiKion du duc de Raguse. — Le l'ulonel Fabvier. — Morosioi.- Je lui écr'n. — Mon oratoire. — Les carbonari.
De nombreuses ronspiralions, qui toutes se sont tcrminces par l'effusion du sang, Iroublcrent le règnr, de Louis XVIII. Les ultraroyalistes atlribuaicnt les ronspirations aux républirains et aux bonapailisles, qu'ils d« signaient par rappcllalion rommune de libéraux. A les cnU.'ndre, les libéraux riaieni les fnuieurs (\n dc-spolisme et de 1 aiia'cliic , les irrr("0[:riliables ennemis de la loyaiilé. ()i; plus, nu diicdesroviilisles, lonlcs les aliaqi;es rniilrc: le goii\crtirmt'ril pai laieiit d'un rciiltc unique, du romilédiiecleur; assorialloii mystérieuse résidant on ne sait où, composée on
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ne sait de qui , soulevant les peuples on ne sait JlQipmcnt, mm QfetenâRt de ses adeptes une obéissance aveugle, maîtresse de trésors immenses, et dont rinflucnce s'étendait sur tous les États de TEurope.
I^ç^ libéraux^ qui, tout en acceptant ce nom,
îpl^WftwaiipRt ]% flQMhle erigine qu>a pré^pndait donner à leur parti^^; les libéraux rendaient aux ultrarroyaliste^ accusations ppur accusations. A les entendre, eux libéraux étaient innocents, comme l'enfant qui vient de naître, ■des conspirations contre la légitimité, qui étaient toutes du fait des ultra- royalistes, our*- 4\w , fomqntées à plaisir par eux et par la police secrète dont ils disposaient, a Et pourquoi fiabriquerions - nous des conspirations imaginaires? demandaient les ultr^is. -r- C'est, Icuri^pondaient les libéraux , d'abord pour aaus foire pendre, et surtout pour effrayer LouialiVIll, lui faire croire que son peuple se lui est pas attaché, le convaincre que le gouvernement représentatif est trop faible pour gqibprimer les passions révolutionnaires; et enQn pour le pousser par là à l^anéantissement delà lïliarte et au rétablissement du gouvernement
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EHlFê (téi àfccUsfetllohs boniraii-ëà , dû 6lait ÎA Ygrtlé ? Hftloris-nous tlfe lô dire, eût M. lé dlie âè Lévis vièht dé c6rh)36^êr là-désàUs UÂ roiiîah qull veut âbàolilhiéHl faire passer \i6\ir hMldrltjilè.
Dëâ hbMrfië^ dont raitlbitlbn avait éu\ d&;Uè par h restât] hitidn fiorispirôrent contre elle; c*ëà hdiïlhiés vouldi^nt le ré tour de là réjiiiblique du dereriipire, on ne saurait lé Hier : ètî re pottit^ les boyalistéà avdient raison ; irihiS, d'Uh autre càié , il est tout âUissi évidèiit qitè âéh agcritsde la polinfe furetit hiélëS k toutes fêS f èhspirâttôris ; qiie ï^fesâgetits, dits {jfOVoèâ-^ tètirs, au lîeii dé les prévenir, leà fôïrtêhtaleril; que dés gens côririilà pdr îâ vShéitiéri(!é dé léUrà sèrilirHérits royaliste^ ennôuràgeâîéiit rfeS îH«hRès cdrilre le Irônfe, afin d*ert ttrèr parti pôilt^ le irlorhphé de: lëiirS dpîhidris |îdlliîqtics , blj àRH de les révêler ehsiiite , et dfe s6 faire ritîhement t^bonlpérlébb de leilh dé- VdûftHiêHt. Ainsi,â6lt spc^billatidn , sbîl àtt-à^ tii^me, lés liltraâ dtil quelquefois laVôrisé céà niachinâiioris bévoliltidhhalrcs; et, sdiis ce pdîrit de vue, les libératii n*âvaîenl pâS
ml
eé ^bi'tt 'f i d'tfiéeàiMâbig , «*éit qm; Hm
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ces funestes affaires, la conduite des fonctionnaires publics fut imprévoyante ou criminelle. Ils manquèrent «également de sagacilc pour prévenir lessoulèvcmcnls, cLde fermeté pour les réprimer au moment de leur explosion. Des hommes, je ne dis pas habiles cl sages, mais d'une capacité médiocre/ n auraient eu qu'à souffler sur le feu de la plupartde ces révQltes pour les éteindre. Et ce reproche , q«e j'adresse aux agents de l'autorité, doit principalement retomber sur le ministre de la police, le comte Decazes. Le roi, prévenu par son favori, croyait sa conduite exempte>de blâme ; mais il se plaignait amèrement derelle des agents subalternes du ministre. Cent fois je l'ai entendu répéter ces plaintes : n Je me considère, me disait -il un jour, comme un voyageur qui , accom pagné de ses domestiques^ traverse une forêt infestée de voleurs. Ces domestiques voient leur maitre attaqué par les brigands, et ne viennent point à son secours; on le jette à bas de cheval, on le dépouille, ils regardent faire. On va égorger leur maitre; ils accourent enfm , et mettent les brigands en fuite. 11 me parait que ce'mailre peut, sans être trop grondeur , se piaiodre de ses dômes-
I oc
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tiques ^ dont le dévouement va tout juste jusqu'à ne pas le laisser égorger. »
Celte coupable négligence des fonctionnaires publics ne fut jamais plus sensible dans la fameuse , révolte de Lyon, en juin cette année. Il est prouvé y par les dépositions des magistrats et administrateurs, de* vantla justice; par les ouvrages justificatifs pubJiés par quelques unsd*entre eux-, parles rapports officiels adressés au ministre de. la police ; par vingt autres indires irrécusables; iles^t prouvé jusqu'à la dernière évidence que dix j'ours avant l'explosion, non seulement le^ projets des rebelles, mais tous les détails de ces projets étaient connus et divulgués dans la ville de Lyon. Cependant nulle mesure pe fut prise pour saisir d'avance les coupables,, n.ulje pour leur résister; cette révolte cul lieu, à l'heure, au jour et de la manière convenus d'avance; les magistrats ne génèrent ea. rien les insurgés, «il parait, s^écr^ait Louis XYilI indigné, que les autorités dt Lyon ont appliqué à la police la maxime des économistes, laissez faire 9 laiaez passer. » Le procès des, insurgés de Lyon révéla des choses atroces sur les agents provocatejiirs. Ces can-
dnlt^ qui a si fbrt indigné les gens hontaétei de tous les partis^ Ti'alla jamais plus loin. £h vé^rite c'est une politique infernale!
|[2"^^d Ift révolte de Lyoïi fut ann6iiii?ée à LôUis XYIII> ce prince^ ordinairement si calme et si flegmatique^ se livra à la plus véhémente colère. M. Deca:Èe8^ qui était venu apprendre à Sa Majesté cette triste nouvelle^ fùt^ dit-^n, fort inalmèné par son auguste maître. Il h'étfilt pas accdutiimé à essuyelr des reproches de Ift part du rôi^ il votilut ré{)bndre; le prince irrité lai ttrdotittâ de se taire. Je ne sais si celte anecckite était véritable ; mais les gend dii château^ tous ennemis du ministre^ la prirent cômnie tèNe afiri de à'en réjouir. M. Decates était sorti du cabinet du rôi^ pàle^ défait^ se soutenant à peine. Mais le lendemain la bonne harmonie était rétablie entre le prince et sort favori^ dont les ennemis de ce dernier enragèrent. Je fus reçue ce jour-^là pdr Sa Majesté j elle était sensiblement agitée : « Eh bien! me dit-elle^ vous savet la touchante preuve d'amour que me donnent ch ce moment les habitants de L3ron4 Les itiâlvellliihs^ 11 me semblé, comptent fort sur ma patience; iU la Usl^ront à la fln^ et ûh&t ûVtûif M ei»Ût^ftHl; it iè bè MflUqa&i pmûl tfm
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Aèrtàijftttlës jparôleà. Aj^rêS xifté pauàé d*iirt momefti, il reprît:
\i Encore de pativrés diaîiléâ à fuâillêr^! et les cîhcfe échapperont, r!omnie de rôUtufflé; et il faudra payer lès déidleui*s, révélateurs, témoin^, et celix qui auront Ttlsillé.Ce^ échàuffbUl'éés sefont iin prétexté à tneî% cdiislné de • vienne et de âaint-Pétersbburg pdur rtiè dire c|ae la France n*est pas encore pacifiée; à'ùxi il suivra , selon eux, qu'elle doit étibôrè hâbîilet*^ nourrir et loger létil^à soldats. Qiie rtè s^ést^l trouvé dâtii; îa seéondê vîllte éh tftdh rtiyaUttife un fonctionnaire public qui ftit iln jik5U dé tête et d'envie de me servir!
>) -^ Sîre, lui dis-je, lès forces militaires Hé sbnt- elles pas commandées à Lyori |>ar le général Canuel? On en dit du bien; il a fait deux fois la guerre de la Vendée.
if) ^^ Oui, reprit le roi, et sous dèilt drapeaux différents. Il â'èst battu avec les blaHcë contre les bleus ; et puis il s'est ravisé, et s'est rtfiis du parti des bletSs contre les blancs. C'est uh vrai militaire, tirant l'cpée pdUr qui lé pale.. De quelle couleur est sa cocaî-de, et s'il se bât ptîUr là bonne bu là mauvaiàecaUéc^j^pcû Irî t«»^të. DéhlÀàdë^aux hommes de^ùeffë dé
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la bravoure, du sang-froid sur le champ de balaille, des connaissances dans leur mctier, fo- 1 bien ; mais de la constance politique , de la fixité dans les principes, voire serviteur. » M. Decazcs s'attacha à représenter à Louis XVIII l'affaire de Lyon comme un
coup monté par le gouvernement occulte.
C'était au moins à ses ordres qu'il fallait attribuer l'incompréhensible inertie des autorités Jyonnaises; plusieurs actes avaient déjà signalé cette puissance mystérieuse, rivale de l'autorité du roi. Le j?ouvernement oncujte était la eontre-partie du comité directeur. 11 s'enveloppait , comme lui, dans d'épaisses ténèbres. Mais son action sur les affaires était plus sensible; et tandis que nul ne se donnait pour partisan du comité directeur, beaucoup se vantaient d'être les fauteurs et les adhérents du gouvernement occulte. Quels étaient ses projets?, on n'en connaissait au reste qu'un seul,; c'était de renverser M. Decazes. Celui-ci était donc l'ennemi dérlaié du gouvernement occulte. Louis XVIII ne l'aimait pas davantage, car il était jaloux à l'excès de sou autorité. Un complot de cour l'épouvantait^ il craignait moins la révolte d'une province. Il \oalut
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Le prÎQce Paul de Wurtemberg ept le second étranger de qui je cilojs parler. C'est un prince philosophe. Si jamfiiti il çievicpt roi^ comme sa naissance p^ut Ip |u| f^r« espérer, je «^'aslùre que la vertu montern mr le trdne avec oe nouveau Hlarc-Aurèlev Le prince Paul serait If modèle des rois constitutionnels , de même q^e riqfant Don Migyel est le beau idéal àf^^/Xân^l^^^ rois absolus. Je n'ai pas vu d'esprit plus élevé que le sien , de cette élévation qui vient de la noblesse des sentiments. l\ est instruit et modeste, il a beaucoup de simplicité et de grâce , il joint à une haute raison une légèreté charmante ; il pense comme un Allemand et cause comme un Français. Cependant il eut un soir le dessous avec mademoiselle Bour* goin y qui, l'entendant faire du libéralisme dans les coulisses, lui dit : « On voit bien, prince , que vous n'êtes pas encore chef d'em ploi. » Pour parler ainsi à un prince, il faut être au moins Iphigénte en Aulide.
Comme le roi m'avait commandé de voir le prince Paul , je reçus deux ou trois fois ses galants hommages. J'allai même chez lui, où je rencontrai MM. de La Fayette et Benjamin Constant. Nous avons en France tant de pen- 3>. lo
db intérissés s'y dbaii foribiëh trtlité>lilf8({«i punit là brochure du ctilohel Fabvièr^ aidé de cûttip dû tnak-échâl ; elle déchirait touë léS vdil6s.lc)màis^ de|)uis que les hoAîttlëà «eqtië^ relient pour dèis {lâtnphletSi il M'en Ait lib qui eécittt plUë d'ànimôditéë bt tin déchai»eméHt plus terrible contre son auteli^^ Là Vi6 dé Fdbvier fbt hieriacée i on eëSàjrà de râil^sstnèr; OA détacha silt* lui un royaliste liM*agé> hm^ téttr de prôres^ioh^ qui lui chercha quëM^Ue; et pour rhonneur des principes lUi ddSttR.lIn c^Up d'é^e un peu âUMiêssôÛs dd ^kBur. Le gëtivèrnenflènt s'âssociâ à ^es injustes pé)«£-cli^ tioiis en lui ôtttnt son èmplbi^ son tràifël¥iéAt-: Le colonel^ sans place > sans àr^nt^ fll déÂ extravagances * et bb sachant où donncf Ûi& Ift tète 5 il alla offrir ^on épëe aUx Hellèni^/ Ainsi les jf>blitcs causes {iroduisertt de grands effbtSi Un pamphlet a donné à la Grèce sdH pliis vâil^ lant défenseur^ et changera petit-élre la fkëi de rôrient.
Quand l'insurrection dé Lydh ééÛA^ iitife joie ihaccdutumée brilla dans leS mélàHcdli^ ques regardé du marquis dt* Morosirii. Mcdi^ là féveilté étoMfféej il étkiè iH^lh^ daH» ba
trlRllBBcf riaBI|iUfHl€b U0BI flf9 xXWSr0f« uSnS
^H Drifoiu])! râlions, cl du raman de M. le duc île LÉTii. — AlTaire de
^H L)on, — Le eénéral Canuet. — Lfs aulorilPS du d^parlrmcnt
^K du Bliùnr. — M. Deuaiea. — Le gouvrrnpment occuUe. —
Million du duc de Raguse. — Le lolaael Fabiicr. — MuTo^ni. —
Je lui ^iTi). — Mon oratoire. — Les csrbonari.
CHAPITRE XX
De nombreuses ronspiralions , qui toutes se sont tcrmin<':es par rerfusion du sang, troublcreiit le règne de Louis XVIII. Les ullraroyaliales attribuaient les ronspiralions aux républirnins et aux bonapailislcs, qu'ils dé signaient par l'appellation rommiine de lîb<'rnux, A k'S cnt(;nilrc. , les librraux rlaîcnl les fauteurs du despolismc ot de rniin'Tliie , les irrrroiifilinbles eiinrniis de la royaulé, Di; plus, au dîrcdes royjilîslcs , Umli's les ;illaqi;e.s roitirr: \n gonvernomeiit pni laiciit d'un reiilic unique, du romitc directeur; association mystérieuse résidant on ne sait où, composée on
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ne sait de qui , soulevant les peuples on ne sait .rojpnicnt, nisk P.lîtenant de ses adeptes une obéissance aveugle, maîtresse de trésors immenses, et dont rinflucnce s'étendait sur tous les États de l'Europe.
J^çs libéraux^ qui, tout en acceptant ce nom, îfl^WWaipRt la ^Qphle eriginp qu'on prétpndait donner à leur parti^^; les libéraux rendaient aux iiItfa-royaliste3 accusations ppur accusations. Alesentendre, eux libéraux étaient innocents, comme l'enfant qui vient de naître, des conspirations contre la légitimité, qui étaient toutes du fait des ultra- royalistes, our^ ÂMy fomqntées à plaisir par eux et par la police secrète dont ils disposaient. « £t pourquoi febriquerions - nous des conspirations imaginaires? demandaient les ultr^is. -r- C'est, lour répondaient les libéraux , d'abord pour nous Caire pendre, et surtout pour effrayer Louis liVIlI, lui faire croire que son peuple ne lui est pa^ attaché, le convaincre que le gouvernement représentatif est trop faible pour comprimer les pcassions révolutionnaires; et enfin pour le pousser par là à l^anéantissement delà lï^arle el au rétablissement du gouvernement nlMolu. »
SUR fcôOiS «¥iii. !$#
EVm «rés àbcUs^tibhs tionirâii-ëâ , de ëldt là ygrtlé P Hàbriâ-hôus tlè le dire, eût U. le dUë de Lévis Viëht'dë cOHl^o^êir là-dêsâUs UÂ rè^ mSK qu'il veut àkoliltliëHt fâlrë pdâsëi* fitëbf hi^tdi-iqtié.
ÎHê» hbMrfiëé Boni l'artlbHibn avait M tlë^Ué par lit i-fêtauratidn Koilspirèrént cohtre étiè; <iH hdniihes Vouldieht le retour dé là n^pti^ blique t)ti del'énipire, an hé saurait lé Hier : ètï re pottit, les bbyalisté& avdiéiit raisdri ; iVlSS, d'bh autre rÔtë , il est t6ut aUs^i évidëtil ^tié dëk agéritsde la poHeë fui^iit hiélëâ à ibiitésfêS irèhstiirâtidils • qiiè f-ès agents , dits Jjf'eVoèâi tëtira, au liéb de les jJréVetiir, léâ îoMïitaiëril; que déé ^lis icbrtrilis pdr ta vi»hért}êrtj?é dé léUrà sériUrtiérits royalistëà ehcduràgéâiëiit c« ifl«h«és cdrilre le trôhë, afin d'ert Mèèr p8Hi jjdUt» le irtoHiphe de lëar§ dpihldrts jîti^ lltiqtiës , bU ktlH de les révéléf éhsUite , et flfe se faire riehërrteiil réfconlpérlèbl- de leiiH dé- VdiiëliiéHt. Àin§i,âOtt spt^cttlatidri , s6it âtCiH^ tiigèilie, les liltrà^ dht qUéiqtibrois ^VOftsê ces iiianhinàiioris hivolutibhhdircâ ; bt , âbtiâ de pdirtt de vue, Jés liMrailJk H'â^alertl jiâl
tsif^mfk d'i AteàiMâbië , m^ ^m; ma
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la bravoure, du sang-froid sur le champ de balaille, des connaissances dans leur motier, fo-*t bien; mais de la constance politique, de la fixité dans les principes, voire sei viteur. » M. Decazcs s'attacha à représenter à Louis XVIII l'affaire de Lyon comme un coup monté par le gouvernement occulte.
C'était au moins à ses ordres qu'il fallait attribuer l'incompréhensible inertie des autorités lyonnaises; plusieurs actes avaient déjà signalé cette puissance mystérieuse, rivale de l'autorité du roi. Le gouvernement occulte était la eontre-partie du comité directeur. 11 s'enveloppait , comme lui , dans d'épaisses ténèbres. Mais son action sur les affaires était plus sensible; et tandis que nul ne se donnait pour partisan du comité directeur, beaucoup se vantaient d être les fauteurs et les adhérents du gouvernement occulte. Quels étaient ses projets?, on n'en connaissait au reste qu'un seul,, c'était de renverser M. Decazes. Celui-ci était donc l'ennemi dérlaié du gouvernement occulte. Louis XVIII ne l'aimait pas davantage, car il était jaloux à l'excès de sou autorité. Un complot de cour l'épouvantait^ il craignait moins la révolte d'une province. Il \oalut
contre Tempereur d'Autriche; vous vous associez à des hommes qui conspirent contre la vie de tous les rois légitimes et la paix de toutes les nations.
c( Eh bien! oui, s'écria-t-il avec chaleur, oui, je veux ma patrie libre, et j*en jure par Dieu qui m'entend, elle le sera ! ou... Aussi bien , que m'importe de vivre l'esclave d'un tyran -étranger qui nous opprime et nous avilit!» Il conlinilb sur ce ton. Il ne se peut rien imaginer de plus, éloquent et de plus passionné que les discours de ce jeune 4}atriote ; il parlait de sa
',<chère Venise comme d'une maîtresse adorée. J'étais fort émue; nous nous étions assis sur un d'.van; il me pressait avec une impétuosité charmante de m'attacher à la sainte cause à laquelle il avait dévoué sa vie; il tenait ma main dans les siennes. Je lui répondis : « Mon ami,
' voire patriotisme me touche, il augmente mon admiration pour vous, mais il vous perdra; votre bras, tout courageux qu'il soit, est trop faible pour briser les chaînes de Venise. Pour moi, je ne suis point républicaine. Mon père m'a légué l'amour des princes qui nous gouvcrnent;leurd malheurs mêles ont renduis plusres* peetablc5, et leur bonté pour moi m'a attachée Z. 1 1
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à eux pour jamais. » Cependant je ramenai ^droilQipenl l.'j ronversatiqn sur les sqrîélés $eçrètes; je le pres^i^ jp raccablqi de mes que3lions; îl gardait le silence. Mais I^Iprpsini é(ç|it ft la foi§ je plu^ airpjiiîje et le plus géxiérfiux des llf^çfïinps, jl voulait mp U3j|}9igoeï: $4 t§n4re
Ter.ftnni»l??^Pr^i »' sgll^fitp nfin mon jn<p3fieptc çqçiofil^,: ppijf la pr^qiçre fpi§ j>ufsp4}s pi:9-
i»»>f:!aii9n : j'^ppri? «r? h9r.nî?ies profils, je lifi' ^\^\^ rimitatiop esact^ du r«|çhr9 'm\\-
m aç^ jésuites, ^e fr('|nif çmqp{| jq pqiH^HS
Çn ?f^"PPr Enfin i.l%!'M^ nq^i sépqref , Ja çjepsydrç de fnpR m\^\rc paarguoit ^^e î>SM''e du pjaliji.
Qufjnd Mprosini f^it pqrli : « Çk M^.rç|iangif, ftl'éfvpai-je. que Ip t'qsMwçraigl^^iirçu^^ç ^îi-
W: ^â ïP9iiié ^'^n tçl secpeti wais pfi fi'g^t i^ è ^ 8P6 je ^ft ç4K4i8i3H« P«J> Ëltt 5»^
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vous, monsieur Decazes, tout ministre de la police que vous êtes. » J'eus d'abord la pensée de raconter la chose à M. de Chateaubriand, mais j'avisai ensuite qu'il fallait commencer par instruire Louis X Vf II. Le lendemain, de bonne heure, je m'acheminai vers les Tui«
^EilOlREs
CHAPITRE XII
Jfe i<ai a«tc y. Baonr-Lonniaa. — L'avocat Bobert. A X. Dkcnn^ — Le ConsfTralcur. — Le baron Trouvé. ^«^^««dbctaDi. — M. de Villèle. - M. de Corbière.— ftciàlv, — M. de Boaald. — L'abbé de Lamenuats. -— . — Aawdote de b dimiannerie. — Arrestation w — Mt^tiàcatioB. — Le coocordat. — La censure.
te i\H devina, en me voyant, que j'avais ^l^^t^e cho6e d'important à lui apprendre.
«^ Je gage que vous ne venez pas les mains
«te.
^ — Vous avez raison , sire , répondis-je.
J'sii ks révélations les plus étranges à vous
^^^ plus tard, reprit Louis XVIII, car voilà llieurt* qui va sonner à laquelle j'ai fixé l'auque j^acTorde à un homme de lettres.
« «^ Oh! sire, il peut bien attendre.
^ ^ Non , non , madame, c'est impossible;
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ce littérateur est d'ailleurs de vos amis; vous m'avez souvent parlù de lui, et j'ai le plus grand désir de le voir.
• — C'est sans doute, rcpris-je, M. de Lormian ?
• — Lui-mèmCjdît le roi. Il vient de travailler en mon honneur, et je tiens à le remercier. •
Tous les journaux venaient de publier, le a5 août de relie année, une Epitreau roi par M. Eaour-Lormian. Celle épilre, d'ailleurs fort piquante et fort spirituelle, n'avait satisfait personne. Les royalistes la trouvaient trop libérale; les libéraux, trop royaliste. On ne peut contenter tout le monde , à re que dît La Fontaine. Quoi qu'il en soit , Louis XVIIf,qui depuis longtemps appréciait le mérite de l'auteur, désira le connaître personnellement; et, d'après ses ordres, M. de Lormian se rendit au château, H venaîtd'y arriver lorsqucj'entrai. Le roi, qui le savait là, médit: «Passez derrière ce paravent, asseyez-vous, et restez tranquille; je veux que vous voyez comment je traite ceux que vous aimez et qui me sont afferlionnés. » J'obéis. Le roi sonna, et ordonna qu'on introduisit Ib poète. Il le reçut avec sa gràre aeroutumce.
ïï r— Pourquoi p^9 ?
y\ — r Ah! vous avez raison; la religiçin est le fiharr^p de la vie. Je sviis philpsopbe par réflexion , (nqjs je, re$te catholiquq pour mieux ç^ptLr la beauté dos ipadqnes de Raphaçl et du
>> rr-]>||pn aini, lui répondiq-Jiî, peque j aiine ^9n§ notre diyiue rçHgion, f^'e^t qu'elle pops fomo^^n^pi^negrançle docilité d'esprit ^\ une gçui^ission parfaite aux puissances établies.
M — r Ellp nqua recqminande aussi^ reprit-il QV^c feu> de chérir notre patrie^ et de noiis ^\ileYer contre çf^ux qui l'oppriment.
:p -^ Je n'ç^i point l\i cela daRS VEvangile; j^y fii lu ^ contraire qu'il fallait obéir à Çéçar ^ César f^tt-jl un tyrftii. m
Il fit un geste (l'impatience. 1% me rifpprqçh^i çiç ^^^ ' ^S prenant ^e& miÛRs que je sçrr^i ^fins les miennes :
(( Homme insensé^ lui ^is-j^- vous marcl^^z Yefs ¥in abîme , ypps mçditez d'affrpux projet^.
» :rr Je ne vpus comprends pas ^ réplig^S" t-il froidement.
>) r-rSi^ vous me; cpnf)pf*ençz ^ merveille; vçvi^ ¥qi}lez la liberté de vptre ct^erç Venise ; et , pour l'obtenir, yçus tram«t 4çs ÇWnj?lft^
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contre Tempereur d'Autriche; vous vous associez à des hommes qui conspirent contre la vie de tous les rois légitimes et la paix de toutes les nations.
c( Eh bien! oui, s'écria-t-il avec chaleur, oui, je veux ma patrie libre, et j*en jure par Dieu qui m'entend, elle le sera ! ou... Aussi bien , que m'importe de vivre l'esclave d'un tyran étran|;crqui nous opprime et nous avilit!» Il conlinilb sur ce ton. Il ne se peut rien imaginer de plus, éloquent et de plus passionné que les discours de ce jeune^atriote ; il parlait de sa chère Venise comme d'une maîtresse adorée. J'étais fort émue; nous nous étions assis sur un divan; il me pressait avec une impétuosité charmante de m'attacher à la sainte cause à laquelle il avait dévoué sa vie; iltenaitma main dans les siennes. Je lui répondis : « Mon ami, voire patriotisme me louche, il augmente mon admiration pour vous, mais il vous perdra; votre bras, tout courageux qu'il soit, est trop faible pour briser les chaînes de Venise. Pour moi, je ne suis point républicaine. Mon père m'a légué l'amour des princes qui nous gouvcrnent;leurs malheurs mêles ont rendus plusres* pectablc5, et leur bonté pour moi m'a attachée 3. Il
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et si elles ne peuvent être adoucies, je veux les partager. Ne me refusez pas votre confiance , Faveu de vos chagrins, de vossecrèlcs pensées; c'est une dette sacrée que vous avez depuis trop long-temps refusé d'acquitter envers moi. L'amitié est clairvoyante, vos dénégations ne me trompent pas : vous cachez sous cette tristesse quelques grands' projets. Dites-moi quels sont ces projets; mes conseils pourront vous servir, et si vous voulez absolument vous perdre, peut-être ne refuserai-je pas de me perdre avec vous. Je vous attends de .«>tr. »
Mon cœur, pendant que j'écrivais celte dernière phrase, battait avec violence, car elle semblait un picge que je tendais à Morosini. Certes il avait toute mon affection , et il la mé* ritait; mais l'âge hcr.ireuxoii Ton fait des folies était pa$sé pour moi; il n'entrait point dans ma pensée de faire à ce jeune Vénitien le sacrifice de mon rang dans le monde, de ma famille, de mes opinions politiques; d'ailleiirs l'attachement que je portais à Louis XVIII était un sentiment que rien ne pouvait balancer dans moa cœur^ et rien a aurait pu me décider à
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vons, monsieur Decazes, tout ministre de la police que vous êtes. >) J'eus d'abord la pensée de raconter la chose à M. de Chateaubriand, mais j'avisai ensuite qu'il fallait commencer par instruire Louis XVflI. Le lendemain, de bonne heijre, je m'acheminai vers les Tui«
mm*
CHAPITRE XII
CoBTcrsation du roi arec M. Baour-Lormiao. — L'arocat Bobert. — Guerre à M. Deeazes. — Le Conserrateur. — Le baron Tromré. ^ M. de Chateaubriand. — M. de ViUèle. — M. de Corbière.— M. de Frenill?» — » M. de Bonald. — L'abbé de Lameniiais. -^ M. de Sataberry. *- Anecdote de la chouannerie. — Arrestation, d'une dilisenoe. — Mystification. — Le concordat. — La censure.
Le roi devina , en me voyant, que j'avais quelque chose d'important à lui apprendre. 11 me dit :
« Je gage que vous ne venez pas les mains vides.
» — Vous avez raison^ sire, répondis-je. J'ai les révélations les plus étranges à vous faire. *
a — Plus tard, reprit Louis XVIII, car voilà l'heure qui va sonner à laquelle j'ai fixé l'audience que j'accorde à un homme de lettres.
)) — Ohl sire, il peut bien attendre.
a — Non , non, madame, c'est impossible;
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ce littérateur est d'ailleurs de vos amis; vous m'avez souvent parlé de lui, et j'ai le plus grand désir de le voir.
» — C'est sans doute, reprjs-je, M. dcLormian ?
» — Lui-même, dit le roi. Il vient de travail* 1er en mon honneur, et je tiens k le remerçier. »
' Tous les journaux venaient de publier^ le 25 aoûl de cette année, une Épitre^u roi par M. Baour-Lormian. Cette épître, d'ailleurs fort piquante et fort spirituelle, n'avait satisfait personne. Les royalistes la trouvaient trop libérale; les libéraux, trop royaliste. On ne peut contenter tout le monde, à ce que dit La Fontaine. Quoi qu'il en soit , Louis XVIIÎ, qui depuis longtemps appréciait le mérite de l'auteur, désira le connaître personnellement; et, d'après ses ordres, M. de Lormian se rendit au château. Il venait d'y arriver lorsque j'entrai. Le roi, qui le savait là, me dit : « Passez derrière ce paravent, asseyez-vous, et restez tranquille; je veux que vous voyez comment je traite ceux que vpus aimez et qui me sont affectionnés. » J'obéis, Le roi sonna , et ordonna qu'on introduisit le poète. 11 le reçut avec sa grâce accoutumée-^
é Monsieur , lu! dit-il , je suiis bien àisè de Vous voir. J'ai lu avec plaiéir vblré Épîtréj vous m'y vanlez beaucoup trop pèul-ôlre ; iiiàîs vous y rendez justice à iriès ititchtionà^ c|ui n'ont pour but que le bonheur de la France, tk Vôlis remercié. »
l^ùîs le roi ajouta :
(c On m'a dit que vous vous étiez entretenu plusieurs féisavfec M. Bbrtaparte : avàit-iides cbhnaissdhces littéraires ?
» -^Sil-é, il jugeait assez bien rcnéemBle, et fôrt linai les détails. Il n'entendait rièri hi au styiè hi à ce qui tient au goût; il ignorait leô premières règles delà vêràificatibn , et, à ce sujet je parlerai d'il ri veré dé là tragédie d'Héetor, dé M. Luce de Làhcival, éfûi lui avait srÂ^uliérëriiëhitilu; ëtqù'il alf^éfidHhàit beâu^
hàpttné a âm «ttnâts» prince» pour les grandsccean.
'Voici côiriment il le citàil :
Uè rcâ retint avec peiife un sourire. Il dit alor» : î
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mtt if^upfoiis. Je le crayais, sinon conspiratQMr^ ^U moins affilié aux sociétés secrètes qui, 4HilH-€in> s'organisaient siip tous les ppints de l'^m^pe. lie but de ces associations redouta- ]b|(^é|al(fle; renverser tous les trônes légitiqies; #)1M fip voulaient surtout à la race des Bourberns. qu'elles aGOusaientd'étre l'ennemie de la IttH^flé 4c^ pf^uplea; et bientôt elles allaient fHtmw^^Mi^ lin^ guerre soupde^ mais terrible^ eft^ipe eeUe auguste Camille ^ en Sicile^ en E$pilgafi $t en France. Ces borribles projets me l^iff^i^nt. peur, et je voyais avec douleur lin homme qui m'était cher s'y associer. Je conjurai le comte de m'éclairer sur les desseins des ^^ià^ 80prMe$, et de m^avouer si lui-même If nail^ p9.f quelque lien à ces sociétés ; mes RHÀf^ fiirenti![)Vltiles. Mais un homme, tout idiMPffft qii'il sQit, ne dérobe pas long-temps un HS^f^X k ^W fermée qu'il aime. Je lut écrivis
« Mon ami .
n La tristesse et Pahattement qn je vous wia m'affligent. Je vous plains ; mais cela f)« suffit point à nia vive et tendre amitié. Je v6Ofti0Ms nma^feiv je veux adoijtôir vos peinêfli;
ir
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la bravoure, du sang-froid sur le champ de bataille, des connaissances dans leur métier, fo^t bien; mais de la constance politique, de la fixilédans les principes, voire sei vileur. » M. Decazcs s'attacha à représenter à Louis XVI II l'affaire de Lyon comme un coup monté par le gouvernement occulte.
C était au moins à ses ordres qu'il fallait attribuer rincomprélrensible inertie des autorités, lyonnaises; plusieurs acles avaient déjà signalé cette puissance mystérieuse, rivale de l'autorité du roi. Le pouvernement ocicujle était la contre-partie du comité directeur. Il s'enveloppait , comme lui , dans d'épaisses ténèbres. Mais son action sur les affaires ét^ait plus sensible; et tandis que nul ne se donnait pour partisan du comiXé directeur, beaucoup se vantaient d'être les fauteurs et les adhérents du gouvernement occulte. Quels étaient ses projets i on n'en connaissait au reste qu'un seul,, c'était de renverser M. Decazes. Celui-ci était donc l'ennemi dérlaté du gouvernement occulte. Louis XVIII ne l'aimait pas davantage, car il était jaloux à l'excès de sou autorité. Un complot de cour l'épouvantait j, il craignait moios la révolte d'une provioce. Il voulut
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'. ^ — Eh bien , sire , permettez-moi de profiter de temps en Icmps pour mes ouvrages du bon goût de Votre Majesté.
» — Je le veux bien. Bonjour, monsieur; vous pouvez compter sur toute ma bienveil* lance. i>
. M\ de Lormian partit. Le roi le fit mettre sur la liste de ceux qui avaient les entrées particulières, et lui ne se représenta plus au château. Un bon poète est souvent un mauvais courtisan. Dès qu'il se fut éloigné, je sortis de ma cachette.
, « Je suis content de votre ami, me dit le roi^ On m'avaitfaitpeurde son orgueil démesuré : il m'a paru simple et plein de franchise.
. >y — Il a le caractère d'un enfant. Il est modeste au fond, et il lui prend vingt fois le jour des accès de vanitç. Le monde voit plulôt ccqai est mal que ce qui est bien, et ne rend justice au mérite qu'à la dernière extrémité. }h — Fort bien, dit le roi; mais changeons de propos, c'est assez parler de littérature et de M. Lormian; occupons-nous un peu de choses sérieuses. Voyons, qu'avcz-vous à médire? »
Je racontai au roi tout ce que m'avait confié Morosini. Sa Majesté m'écouta avec la plqs
db intéressés s'y disaii foribiëh traité^ Im-siiMi p^ntt là brochure du cdlohel Fâbviér^ aidé dé cùthp dti Itiaréchàl ; elle déchirait \oM léS vdiles. lâmàis^ de{)uis que les horrimêâ àé i|Ué'> relient pour des Jidtnphlets^ il h'eil fut dh qui eécittt^ p\m d'ànimbsitéâ et Un tiéchaiUëtiléHt plus terrible contre son auteur^ La ^ië dé Fébvier JFbl hieîiacée ; on eSSâ^à de l'âd^ssinër; Où détâcha sUr lui uri royaliste ehfagé^ htéi^ téttr de prôfês&ibU> qui lui chercha quërélle^ et pour rhonneur des principes lui ddiitlSUn cftUp d'é^e Un (ieU àU*d@ssôUs dU ^cBur. Le gHUvèrneitlênt s'ftssocià à ^.es irijustcs pétàrlctl^ tioris en lui ôtant son emplbi^ son traitèltiétlt. Le colonel^ sans pîûcG, sans argent > fit dés extravagances ; et ne sachant où donner de Ift tète 5 il alla offrir ^on ëpëe aUx Hellèni^s.'ÂiUëi lei |)eiitcs causëâ {iroduiseUt de grands ëffbtSî Un )^ani)}hlet a donné à la GrèriesdU f)lbs vaillant défenseur, et changera peUt-étrë la fkéë de rdrient.
Quand ririàUrrection dé Lydn éclata > Utié joie ihat^côututnéë brilla dans leé mélâhcdli^ quëâ regards du marquis de Moresirii. Mali la févQhé étotiff(<ej il était i^étérhbé dat» ta
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fMt ailupfciiis. Je le croyais, sinon conspiraiWV, %\h ifioins affilié aux sociétés secrètes qui, 4îiAiHin % s'arganisaient suf tous les pptnts de VJ^limpe- l^ )>ut de ces associations redouta- |))^ét9H(l€[ renverser tous tes trônes légitirpes; (j^iM w -voulaient surtout k la race des Bour- ]^9jBi%, qu'elle^ accusaient d'être l'ennemie de la }î)^té 469 pf^uples; et bientôt elles allaient (ffmfpenoep une guerre sourde, mais terrible, efMÎfi eelle auguste famille, en Sicile, en E$pilgnfi 01 en France. Ces horribles projets me %ilM^Qt. peur, et je voyais avec douleur iiii homme qui m'était cher s'y associer. Je conjifrai le comte de m'éclairer sur les desseins des ^gpiélàl^ s^rèl^St, et de m^avouer si lui-même dnaU par quelque lien à ces sociétés ; mes RriÀF^ f tirent ipvitîies. Mais un homme, tout 4mP96^ qii'U SQit, ne dérobe pas long-temps un Hnn^X k une femi^e qu'il aime. Je lut écrivis
« Mon ami .
D La tristesse et Rabattement qn je vous m\i m'affligent. Je vous plains ; mais cela DU auffit point à ma vive et tendre amitié. Je vMi|tmis€ttna^er^je veux «douéir vos peines:
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singer Tancienne monarchie en confiant ses otiarges les plus importantes à des hommes de nom plutôt qu'à des hommes d'État. Plus tard il fut préfet, et enfin il était devenu ultra. Destitué en 1816 pour avoir manœuvré aux élections de Carcassonne en sens inverse de M. Decazes, il jura à ce ministre une haine implacable. C'est un homme d'esprit fort gracieux, fort agréable. Il a du caractère, soit dit sans mauvaise plaisanterie. Ses erreurs furent celles du temps, on aurait mauvaise grâce à les lui reprocher. Il fut déclaré éditeur responsable du Conservateur.
M. de Chateaubriand était notre Atlas. Il devait faire à lui seul la réputation du journal seulement en y attachant son nom. Il nous promettait quelques unes de ces improvisations brillantes dont personne après lui ne possède le secret. Non, il n'a point degal dans ces guerres de plume où chaque jour il faut livrer combat, où chaque jour il faut se ceindre pour la lutte et se préparer à soutenir la victoire de la veille par la victoire du lendemain. Nous attendions merveilles dc^M. de Chateaubriand : notre attente ne fut pas trompée; ses éloquentes pages jetèrent plus d'une
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unir mon sort à celui d'un homire quironspî» tait contre ce prince et son auguste famille.
Le soir, j'attendis Morosini dans mon oratoire. Celait une petite pièce qui du temps de l'empire me servait de boudoir , et qui depuis la restauration avait été métamorphosée en petite chapelle gothique ^ mais seulement pour la forme. L'ameublement en avait été dessine par un peintre de mes amis. Pas une draperie y pas un ornement qui ne fut du quinzième siècle. Les vitraux de couleur m'avaient été donnés par Louis XVIII; il les avait ' fait enlever d'unevîeille abbaye des environs de Rennes. Vous vous seriez cru dans l'appartement secret de quelque riche baronne du moyen âge. Là je recevais le cardinal de Clermont-Tonnerrc , quelques éveques, un missionnaire et deux ou trois jésuites de ma connaissance. Ces messieurs sortaient édifiés de ma piété. Mon oratoire n'était ouvert qu'à mes bonnes amies et à un très petit nombre d'amis de l'autre sexe. Morosini n'avait point encore obtenu le privilège d'y entrer.
K Le charmant séjour! s'écria- 1- il en le voyant, il est digne de la divinité qui l'habite. Voiisétes dévote^ madame?
dttlé> qui À si fbrt indigné les gens hoAtièteft de tous les partis^ n'alla jâmaiis plus loin. En vé^ rite c'est une politique infernale!
(2"^t)d Ift révolte de Lyoïi fut annôiicée à LôUis XVIII> ce prince^ ordinairement si calme et ai flegmatique^ se livra à là plus véhémente colère. M. Deca:Èes^ qui était venu apprendre à ^ Majesté cette triste nouvelle ^ fùt^ dit-on, fôH inalmèné par son auguste itlàitre. Il h'étfllt pas accoutumé à esstiyer des reproches de Ift paKdu roi, il voulut répbndre; le prince irrité ISi Itrdontia de et taire. Je ne sais si eelte ànec* dote était véritable ; mais les gend du château, tous ennemis du ministre ^ la prirent cdmnle telle afirt de s'en réjouir. M. Décades était sorti du cabihet du roi, pâle, défait, se soutenant à peine. Mais le lendemain la bonne harmonie était rétablie entre le prince et son favori, dont les ennemis de ce dernier enragèrent. Je fus reçue ce jour-^là jpâr Sa Majesté j elle était sensiblement agitée : « Ëh bien! me dit-elle^ vous ^livet la touchante preuve d'amour que me donnent ch ce moment les habitants de Lyon^ Lés «làlvéllldh», il nié semblé, comptent fort sur mû patience* iU lâ Useront ft la fin> et t^ber il' Vtûif M efiOWfi; W iè bé M})lil|Mi fioiiif iiftm
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rflèiiàiçâttlës paroîeà. Aprêi uhè pauàè d'iiit mômefit, îl reprit:
te Encore de pativrés diablèâ à fusillêip! el les chcfe échapperont, inomnie de coliturftê; et il faudra payer lés délateurs, révélateurs, témoins, et celix qui auront Fusillé. Ces échauffDUi*ées sefont un prétexte à nîe5i couàins de • Vienne et dé Saint-Pétersbourg pdur rné dire (}ac ià iFrâiice n'est j3as encore pacifiée; d'où il suivra , selon eux, qu'elle doit encore habiller^ nourrir et loger lelil^s sôldati^. Que rtè s'ést-it trouvé dânJ; la setondé ville de tfloh WyatitTife lin fonctionnaire pliblic qui ait lin peu de tête et d'envie de me servir!
» -^ Sire, lui dis-je, les forces militaires Hë sont- elles pas commandées à Lyon |>ar Id général Canuel? On en dit du bien; il a fait deux fois la guerre de la Vendée.
» i^ Oui , reprit le roi , et sons deiJx drapeaux différents. Il â'est battu avec les blàrics contre les bleus ; et puis il s'est ravisé, et s'est rtîis du parti des blefis contre les blancs. C'est un vrai militaire, tirant l'épée pour qui le pale.. De quelle couleur est sa cocarde, et s'il se bât pdUr la bonne t^u la mauvaisecauSCj^^pcù Irî tmr]p#iè; DéhïÀâdéiiaùx hôtiittlès de^ùeffë Ûtà
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des intéressés s'y diiifiii fdribiëh trHité^lwsqtsitt punit la brochure du colonel Fabvièrj aide dé cûliip dû tDaréchdl ; elle déchirait tou^ léô vdil^s.lâmàisy de{)uis que les hôrrimês àë querellent pour des pamphlets^ il h'en fut tin qui etcittt plU6 d'ànimbsitéâ m un déchaihetiîeiit plus terrible contre son auteur^ La %ie dé Fâbvier fbl tneîiacée : on eëSâ^â de l'âàsassiner; Où détacha silt* lui uH royaliste ishtagé^ brettéttr de profession) qui lui chercha querelle^ et pour rhonneur des principes lui dèt^HS un cftUp d'é^e un peU àii*dêssoUs dti cœuf. Le gUtlvêrnemént s'àssocià à ^.es iiljustcs persi^cùtioris en lui ôtant son emploi^ son traiteméilt. Le colonel^ sans place > sans argent > fit dés extravagances ; et né sachant où donner de 1& t«te, il alla offrir ^on ëpëe aUx Hellènes. Ai ridi lei {3élitcs causëd firoduiseilt dé grands effets» Un pamphlet a donné à la GrèdesOn plbs vaillant défenseur i et changera peUt-étré la fkce deTdrient.
Quand ririàiirrection dé Lydn éclritâ> Une joie iha^côututnéé brilla darlâ leë mélaKcdliquèâ regards du mahquis dé Moresirii. Maiâ m févëlté étoyffécj il était in^térnbé dails ^a
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mtt «ilupfciiis. Je le croyais, sinon conspira-leur» %\h moins affilié aux sociétés secrètes qui, 4îwit-Qn> s'organisaient sùf tous les pptnts de Vi^Uç^pe. lie but de ces associations redouta- Jb^^étuUflerenveriier tous tes trônes légitirpes; (^\fià ep voulaient surtout k la race des Bour- ^9im, qi^'elles accusaient d'être Fennemie de la ^tl^Fté 4^ pf^uples; et bientôt elles allaient ^dJURi^ncer une guerre sourde, mais terrible, eAaîpe eetle auguste famille, en Sicile, en B$f^lgaf^ et en France. Ces horribles pr-ojets me f^il^i^Bt peur, et je vojsais avec doulour un homme qui m'était cher s'y associer. Je conjifrai le comte de m'éclairer sur les desseins des ^gpiétés s^orètes, et de m^avouer si lui-même ^naU pa? quelque lien à ces sociétés; mes ppièife^ fiirentinvitiies. Mais un homme, tout 4^r^t qu'il sQit^ ne dérobe pas long-temps un mfiCf^i k. une ftmi^e qu'il aime. Je lut écrivis 4onq.
« Mon ami ,
•v . - if
D La tristesse et I^battement qii je vous voia nrarfligent. Je vous plains j mais cela ne suffît point à ma vive et tendre amitié. Je veoift iwis €ttna^er, je veux «doUcir vos peimeé :
dttle> qui A si fbrt indigné les gens honnèted de tous les partis^ n'alla jamais jjlus loin. En véritéc'estune politique infernale!
Jjuand la révolte de Lyon fut annoncée à Lôtiis XVIII^ ce prince^ ordinairement si calme et si flegmatique^ se livra à la plUs véhémente colère. M. Deca:Èes^ qui était venu apprendre à ^ Majesté celte triste nouvelle^ fùt^ dit-on, fôH malmené par son auguste itlàitre. Il n'étfllt pas accoutumé à essuyer des reproches de Ift partdu rôi^ il voulut répondre; le prince irrité loi t^rdodda de se taire. Je ne sais si cette anecdote était véritable ; mais les gens du château, tous ennemis du ministre ^ la prirent comn^e telle afih de s'en réjouir. M. Décades était sorti du cabinet du rôi> pàh, défait, se soutenant à peine. Mais le lendemain la bonne harmonie était rétablie entre le prihce et sort favori, dont lès ennemis de ce dernier enragèrent. Je fus reçue ce jour<^là pHr Sa Majeâté j elle était sensiblement agitée : c( Ëh bien! me dit-elle> vous ^vet la touchante preuve d'amour que me donnent eti ce moment les habitants de Lyon. Les màlvellldhil, il me semblé, comptent fort sur mtt patiétice* ils là liistoront ft la ÛHf et i[iher &Vtûif M e6Û«KM; » iè bé MS{lU£ittfei fl0iii« Èiffm
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il^éiiAçàfités pardled. Âprê^ utië pau^ê Û!bA mômefit, il reprît:
w Encore de pauvres diabléâ à fuâillêi*! el les chefs échapperont, (nômrrie de côUtufflê; et il faudra payer les déiâleurs, révélatëbrs, témoins, et celix qui auront rusillé.Ces êch«iiiffDUi*ées seront un prétexté à nîe5i codélns de ■ Vienne et de Saint-Pétersbourg pdur itié dire que la France n'est j3as encore pacifiée; d*6îi il suivra , selon eux, qu'elle doit ëhtôrè habiller, nourrir et loger lelirà sôldatJ^. Qiiè rtè s(*ést-il trouvé dâiife la sé(*ondé ville de léoh royatitn'e itn fonctionnaire ptiblic qui ftit lin peu de tête et d'envie de me servir!
» -^ Sire, lui dis-je, lès forcer militaires HÔ sont- elles pas commandées à Lyort |>ar le général Canucl? On en dit du bien; il a foit deux fois la guerre de la Vendée.
» -^ Oui , reprit le roi , et sous deiJ?^ drapeaux différents. Il â'cst battu avec les blaH(^é contre les bleus; et puis il s'est ravisé, et s'bst mis du parti des blefis contre les blancs. C'est un vrai militaire, tirant Tépée pdur qui lé pale.. De quelle couleur est sa cocarde, et s'il se bât pour làbohiiebulâ mauvaiàecauéc^,pcii It^î ttït][^tè; DétiïÀâdèBàii3i[ hàrâttiès de^effie &é
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la bravoure, du sang-froid sur le champ de bataille, des connaissances dans leur mclier, fo-t bien; mais de la constance politique, de la fixité dans les principes, votre sei viteur. » M. Decazes s'attacha à représenter à Louis XVI II l'affaire de Lyon comme un coup monté par le gouvernement occulte.
C'était au moins à ses ordres qu'il fallait attribuer l'incompréhensible inertie des autorités, lyonnaises; plusieurs actes avaient déjà signalé cette puissance mystérieuse, rivale de l'autorité du roi. Le gouvernement occulte était la contre-partie du comité directeur. Il s'enveloppait , comme lui , dans d'épaisses ténèbres. Mais son action sur les affaires était plus sensible; et tandis que nul ne se donnait pour partisan du comité directeur, beaucoup se vantaient d'être les fauteurs et les adhérents du gouvernement occulte. Quels étaient ses projets^ on n'en connaissait au reste qu'un seul,, c'était de renverser M. Decazes. Celui-ci était donc l'ennemi dériaié du gouvernement occulte. Louis XVlll ne l'aimait pas davantage, car il était jaloux à l'excès de son autorité. Un complut de cour l'épouvantait^ il craignait moins la révolte d'une province. Il NOalut
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donc voir clair dans ces affaires de Lyon; il em'oya le duc de Rgguse, avec le titre de commissaire royal , pour recueillir sur les lieux des renseignements, et du loutlui faire son rapport,
wj'es|)ère, me disait-il, que le choix plaira aux.deux partis, le duc a donné des gages à l'unit à Tantre.
» — Sire, répondls-je, dites plutôt qu'il déplaira à lout le monde, à tort ou raison. M. Marmont est méprisc'des bleus, et fort peu estimé des blancs. »
Il est juste de reconnaître que le duc de Raguse s'acquitta de celte mission délicate avec autant de zèle que de talent. Il remit à Sa Majesté un Mémoire d'où il, résultait, en somme, que la conspiration avait été conçue par des bonapartistes, fomentée par des agents provocateurs, tolérée parles fonctionnaires; et que la conduite de ces derniers était inexcju- • sable. G*> mémoire étendu attestait chez son' auteur une sagacité rare, un esprit judicieux, clair, méthodique, etnn talent de style qqi se voit rarement chez des maréchaux de France. Peut-être M. le duc avait-il eu un collaborateur.
Cet écrit remarquable n était connu q;ue d*un fort petit nombre de persopnea > et chacun
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db intéressés s'y diimii foribiëh trtité) lorsque punit la brochure du colonel Fàbviérj aide de cùthp du tTiaréchdl ; elle déchirait tou^ lêô vdil^s. lâmâis, de|)uis que les honîftlës âè i|uëréll<3nt pour des pâtnphlets ^ il h'eil fut dn qui etcittt plue d'àniitibdtéâ ^t tin déchainëtiléilt plus terrible contre son auteùt'i La ♦iô de Fllbvier fbl hieiiàcée : on eësâyà de râàsassinér; Où détacha sttr lui uii royaliste ^htagé, bréttéttr de profession) qui lui chercha querelle^ et pour l'honneur des principes lui dèt^rlS un cbUp d'épée lin peu àU-dêssôUs dii cœù*^. Le gouvernement s'âssocië à ces iiljustcs peihsr^iitioiis en lui ôtânt son emploi^ son traiteméilt. Le colonel^ sans place ^ sans argent > fit dés extravagances ♦ et ne sachant où donner de Ift tAto, il alla offrir son épëe aUx Hellène^s. Âihëi lei fjeiitcs causes produisent dé grands effets» Un pAUiphlet a donné à la Grètesdh plbs vaillant défenseur^ et changera peut-être la fkce de rdrient.
Quand Tiriàurrection dé Lydn éclata > une joie ihat!coutUiTiée brilla dans le^ iiiélàKcdli-
queâ regards du marquis An Moresirii. Maiâ là JfévoUé étouffée^ il était retérhbé dails to
tmmm haMiutsiiei cm m» i»^m ^m
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fQtt i0up9ciiis. Je le croyais, sinon conspiraleur» %\h moins affilié aux sociétés secrètes qui, 4wAit-Qn p s'organisaient sîif tous les pptnts de Vi^fiç^pe. lie but de ces associations redouta- Ipil^étuUfle^ renveriier tous tes trônes légitirpes; aUM fiP'VOulaient surtout k la race des Bour- ^9im, qi^'elles accusaient d'être l'ennemie de la m^^Fté 4e9 pf^uples; et bientôt elles allaient OdJURienoer une guerre sourde, mais terrible, çAnil^ ^oUe auguste famille, en Sicile, en E$fmgaf^ 01 en France. Ces horribles projets me f^ilf^î^Bt peur, et je voyais avec douloui* \Vn homme qui m'était cher s'y associer. Je conjifrai le comte de m'éclairer sur les desseins des ^gpiétés 89orètes, et de m^avouer si lui-même ^naU pa? quelque lien à ces sociétés; mes prièi^es fiirent itivitiies. Mais un homme, tout jÈ^fçr^t qu'il sQit, ne dérobe pas long-temps un $f)C{:^t il une femi^e qu'il aime. Je lut écrivis 4pnq.
« Mon ami ,
D La tristesse et I^battement qii je vous voia nrarnigént. Je vous plains ; mais cela ne suffit point à ma vive et tendre amitié. Je veosimis ««nagera, je veux adoucir vos pdnêé;
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et si elles ne peuvent être adoucies, je veux les partager. Ne me refusez pas votre con* fiance , l'aveu de vos chagrins, de vos secrètes pensées; c'est une délie sacrée que vous avez depuis trop long-temps refuse d'acquitter envers moi. L'amitié est clairvoyante , vos dénégations ne me trompent pas : vous cachez sous cette tristesse quelques grands projets. Dites-moi quels sont ces projets; mes conseils pourront vous servir, et si vous voulez absolument vous perdre, peut-être ne refuserai-je pas de me perdre avec vous. Je vous attends ce ■voir. »
Mon cœur, pendant que j'écrivais celle dernière phrase, battait avec violence, car elle semblait un picge que je tendais à Morosini. Certes il avait toute mon cHTection.et il la méritait; mais l'âge hcnrcuxoiiron fait des folies élaitpaçsé pour moi; il n'cnlrail point dans ma pensée de faire à ce jeune Vénitien le sarriîice de mon rang dans le monde, de ma famille, de mes opinions politiques ; d'ailletirs rattachement que je portais à Louis XVIII était un sentiment que rien ne pouvait balancer dans mon cœur, et rien n'aurait pu me déeider à
unir mon sort à celui d'un homn:e quironspî* irait contre ce prince et son auguste famille.
Le soir, j'attendis Morosini dans mon oratoire. C'était une petite pièce qui du temps de l'empire me servait de boudoir , et qui depuis la restauration avait été métamorphosée en petite chapelle gothique, mais seulement pour la forme. L'ameublement en avait été dessiné par un peintre de mes amis. Pas une draperie, pas un ornement qui ne fut du quinzième siècle. Les vitraux de couleur m'avaient été donnés par Louis XVIII; il les avait * fait enlever d'unevieille abbaye des environs de Rennes. Vous vous seriez cru dans Fappartement secret de quelque riche baronne du moyen âge. Là je recevais le cardinal de Clermont- Tonnerre, quelques éveques, un missionnaire et deux ou trois jésuites de ma connaissance. Ces messieurs sortaient édifiés de ma piété. Mon oratoire n'était ouvert qu'à mes bonnes amies et à un très petit nombre d'amis de l'autre sexe. Morosini n'avait point encore obtenu le privilège d'y entrer.
« Le charmant séjour! s'écria- 1- il en le voyant, il est digne de la divinité qui ThabitA. Vous êtes dévote ^ madame ?
iV^
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» — Ah ! madame, il va composer Toraison funèbre, et le soin qu'il mettra à polir ses phrases le distraira de sa douleur.
» — Voilà', sire, de la malice, elle est injuste. M. de Rebecque est un parfait ami; je le sais inconsolable : sa tête est inconstante, mais son cœur est fidèle.
» ■— Mon Dieu, répliqua le roi d'un ^ir de bonhomie dont tout autre que moi aurait été dupe, il a tant et tant d'esprit, que je ne croyais pas qu'il y eut chez lui de la place pour là sensibilité,
» — Sire , qui a plus d'esprit que Votre Majesté?
M — Très bien répondu , madame , » me dit en riant Louis XVIII. «Et il me frappa légèrement sur les joues. «Comme vous savez manquer de respecta la majesté royale 4 Au reste, cela ne m'étonne point, car vous êtes intime avec tous les jacobins blancs*
» '—Miséricorde! sire, pou vez*vous tenir ce langage, et qualifier ainsi vos meilleurs serviteurs?
» — Ma chère amie, la Ligue et la Fronde commencèrent par les murmures de la cour. Nous ayons de plus ici le levier dé la presse que
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no3 royalistes s'empressent de manier à leur tour. Autrefois les nobles chansonnaient le roi et le ministre; aujourd'hui ils se sont faits pamphlétaires. Jp vois un grand danger dans le Conservateftr.
j) — • Et lequel, sire?
» «^ D abord le danger des réponses de la Minerve; les deux partis se battent trop près de ma maison : chaque pierre qu'ils se lancent me casse une vitre. »
Peut-être le roi avait raison : la Minerve était une puissance appuyée sur toutes les résistances populaires : parmi ses rédacteurs étaient M. Etienne, qui, par ses Lettres sur Paris, mérite d'être appelé le Biaise Pascal du libéralisme; M. de Jouy, qui continuait ses épigrammes d'ermite, l'Addisson de son parti, moins philosophe cependant que l'Addisson anglais; adversaire de bonne compagnie, du reste, et qui nous égratignait avec toute l'urbanité possible; M. Pages, qui, dansle compte rendu des chambres, dressait les actes d'accusation du ministère; M. Benjamin-Constant, qu'il suffit de nommer : M. de Chateaubriand ne trouvait de l'esprit qu'à lui seul, comme M. deCoMtaat fie trouvait du génie qu'à M. de
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Chateaubriand; enfin, de Béranger, qui se dit vilain de gaieté de cœur, et à qui je ne pardonne pas, pour ma part, certaine chanson dirigée contre une dame demesqniies.
La Minerve désespérait M. Deftazes plus i. encore que le Conservateur. Il aurait payé son silence par l'abandon du diplôme de pair, dont le roi le graliCa le 5o janvier 1818. A cette occasion, le Moniteur, pour lui plaire, sans douïe, souscrivit son nom de la manière suivante : Le comte de Cazes; j'allai ce même soir au château exprès pour le relire, et au nom du favori :
» Ah!* sire, c'est peu de le faire pair, voici que madame Agasse le crée gentilhomme.
. » — Qu'y puis-je? dit le roi, il y a tant de gens qui renoncent au nom de leur père, qi^e M. Decazes peut bien couper le sien en deux. »
Malheureusement je ne fus pas la seu,lc à gloser sur ce C majuscule : on en parla, les uns avec un grand sérieux affecté, les autres, d'un ton ironique. Lç ministre de la police survint, et le roi ne lui laissa pas ignorer. les > propos dont il était assourdi. La lettre suivante fut donc sérieusement écrite aux journa^ux : ,
MINISTÈRE DE LA POLICE GÉNÉRx\LE.
( Cabinet parliculier. )
{< En insérant dans votre journal Tordonnance du roî qui nomme Son Excellence le comte Decazes pair de France > vous êtes inyijU; à faire écrire son nom avec un grand D et un petit c, en formant du tout un mot, et non comme le Moniteur l'avait écrit par erreur (i). »
Le nouveau pair resta donc comte Decazes tout court, et le duché qu'il reçut plus tard n'aggrandit pas davantage le C de son nom. A ce compte-là nous nous consolâmes de le voir entrer à la chambre des pairs, qui n'était pas encore devenue l'hospice des Incurables pour les ministres en déchéance.
Pendant qu'on faisait pair M. Deràzes, le roi de Naples donnait au piincede Talleyrand le duché de Dino, que celui-ri faisait passer sur la tête de son neveu , le comte Edmond «de Talleyrand, marié à une princesse de Courlande. Je le vois souvent et avec plaisir; il a de l'esprit, comme tous ceux de sa familie;
(1) J'ai remis celle leltre et quelques autres entre les mains des libraires-éditeurs , en les autorisant à les montrer aux personnes incrédules. J'en appelle aussi aux rédacl<!urs des journaux.
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mais plus de bonté que de finesse : sous ce rapport il dégénère de son oncle, qui cependant est fier de ce fils d'adoption. Le prince de Tallcyrand s'est toujours montrée bon parent , et il y a dans son caractère des côtés extrêmement honorables.
Mais le comte Decazes ne trouvait pas grâce devant lui; il servît même souvent de texte à ces bons mots qui sortent toujours de la bouche de M. de Talleyrand quand le gouvernement fait quelque sottise: ce personnage esta luiseul/pour la monarchie, les deux statues de Pasquiri et de Marforio à Rome. A chaque événement on se demande : « Qu'en dit M. de Talleyrand ? » et il aurait beau se taire, il se trouverait toujours là quelqu'un pour faire la réponse. Aussi redoute-t-on beaucoup pour Son Excellence la publicalion^de ses Mémoires : il est quelquefois fàcheiix pour ces gens qui ont tant d'esprit, que l'imprimerie ait été inventée.
Cependant nous ne nous contentions pas de faire la guerre aux lettres du nom de M, Decazes, nous lui prêtions dans l'occasion toutes les intentions les plus noires. 11 eut àse justi^ fier au château d'avoir donné une publicité
scandaleuse au fameux assassinat de M. Fualr dès, procureur du roi à Rhodez. Il est certaia que l'on répandit leT^ruit infâme que les meurtriers 4^ ce magistrat étaient des hommes autrefois illustres dans les fastes de la chouanerie, c'est-à-dire des royalistes malheureux du temps de la convention et du directoire.
Cet épouvantable procès occupa la cour, la ville, la France, l'Europe, et jusqu'à la Chine, on en parla. Il est vrai que les détails du crime formaient un drame devant lequel disparais-' sent toutes les compositions de nos auteurs les plus romantiques (1). Madame Manson surtout était impayable. Qu'elle était belle et tragique à voir de loin! que de grâces, , de finesse, de sensibilité, de véhémence! avec quel art elle prenait mille tons différents ! comme elle accablait les accusés de ses dcmî-révélations ou de ses réticences! et comme elle persiflait avec malice le lourd et empesé M. Pinaud, par exemple! Mais lorsqu'elle vint à Paris, ce ne fut plus cela. Celte belle compatriote de M. de Bonald, cette Cléopàtre de Rhodez était petite, brune, et même jaune; elle fit du bruit pendant huit jours, et l'on n'en parla plus.
(1) KussÀ mit-oD cette histoire en drame aux théâtres du boulcyard.
N'csl-elle pas allé achever sa célébrité au comptoir d'un café! Voilà ce que c'est que la gloire.
Son désappointement fut extrême ;igaîs sî
elle manqua de produire sur le public i effet
4?. qu'elle espérait, elle se dédommagea avec le
comte Decazes,^ui, la traitant avec une galanterie partirulicfé>' obtint une bourse en^re pour son fils et une pension de quinze cents francs pour elle. On voit combien le ministre plaçait convenablement les bienfailsdu roi.
J'ai encore interverti, je crois. Tordre chronologique. Je reviens à Tannée 1S17, qui fut fertile en événements extraordinaires. Je dois, avant de les ragqnter, apprendre à ceux qui les liront^ que, coîi'formément au désir du roi , le marquis Morosini , sous le costume que j'avais indiqué, fut introduit au château. Il me fallut égarer sa raison pour obtenir son obéissance ; maisdans ces âmes si énergiques il y a toujours un côté faible. Le roi, qui possédait un art tout particulier pour plaire et pour séduire, reçut Morosini avec bienveillance. 11 débuta par lui parler de Venise, de sa puissthce passée, de toutcequi pouvait exalter Torgueil patriotique :/ du jeune homme; puis, par une transition
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adroite , il déplora le despotisme oligarchique qui avait anéanti cette illustre république.
« La liberté dont elle jouissait, dit-il, ressemblait à celle d'un prisonnier chargé de fers, OTTOaitre pourtant de parcourir l'espace ctjjpit de son cachot; quelques patriciens gouvernaient en tremblant une nation esclave; ^ c'clÂt un fantôme d'État in(ifâè(^ Un roi,
'^^ .vne^c souverain , un doge héi^éditaire, comme vous le voudrez, serait préférable à ce qui existait. »
Morosini en convint; et le premier point accordé, la conversation en devint plus intime. Je dis conversation , car le roi avait une finesse admirable pour questionner sous la forme d'un entretien. Morosini fut, presque sans s'en douter , le premier auteur du fameux réquisitoire de M. Marchangy .
ta
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CHAPITRE XIV
WfUi <l Ici làUm* ^ Paaiplfleu cor.tre le roê«— Le HMire de ^qqb. «-^OjpWM de U«M XTIIl fv MM. LMKth , Ginii£a, #haD«e« %m,^AA% ftmMÏfjÊtp ii i êrwtées nnaits. — La ▼komtcse de H.**^
^fier^re m Cms teplin. — Génétiùpe des Yillèle. ^ Go^W ém wm foiv Horace. — Son jognncnt sur MM. Lunei^ur , ikrt^ l«)SMar4 , JÊXkaùty Picard, Duval ,
Là hanté du loi se dérangeait; il était triste €t souffrant ,'la goutte ne le quittait point. Les gens du rhâtcau ne ressaient point pour cela leurs tracasseries ordinaires : ils étaient sans pilié pour son ùgc et ses infirmités; plus ils le voynicnl languisf^anl, pkîs ils redoublaient leurs oLs(îssions cl leurs impc rtunités. Sans cesse ils lui rc|)rochaicnt ses concessions aux jacobins, HOU nniou»' pour le libéralisme, sa prétendue coiidiiilc révolutionnaire en 1789. Ces choseslà se disaient tout haut dans les salons desTui- Jorics.l/audace allait plus loin encore: on
sait circuler au château des pamphlets ma* nuscrîts ou tirés à fort peu d'exemplaires, dans lesquels la personne du monarque, les actes de son gouvernement, étaient amèrenicnl censurés ou indécemment persiflés. Ces écrits ne sortaientpointdelacour;onn'entrouvaitquedans les mains de quelques adeptes. Ces inesaeurs ne prêtaient pas volontiers leur exemplaire; mais, dans l'embrasure d'une fenêtre ou dans quelque salon solitaire, ils vous lisaient les passages les plus saillants^ après vous avoir bien recommandé le secret, tk auraient été bien désolés qu'on leur tînt parole, et aussi
on ne la leur tenait point. Quels étaient les
impudents auteurs de ces pamphlets? je ne sais; mais ils étaient sans doute l'ouvrage de quelque courtisan. On y trouvait cette plaisanterie vive, dégagée, ce style incorrect, mais de bon ton, et cette connaissance minutieuse de la cour; toutes choses qui sont plutôt d'ua homme de qualité que d'un homme de lettres. Chaque fois qu'une de ces brochures paraissait^ trois exemplaires étaient déposés dans I0 cabinet du roi, sur la table d*Hartwell. SaMa-^ jcsté les trouvait là, soit en rentrant de la promenade, soit le matin en se levant. Qui les
agô MÉMOIRES
âvfiût apportés? jamais on ne le sut. Louis XVIII fitquelques perquisitions auxquellesil renonça, persuadé qu'elles seraient inutiles. Il soupçonnait de ce délit les gens auxquels il était forcé de confier le soin d'en recherrher les auteurs; mais bien qu'il dissimulât sa colère, il était profondément indigné de cet outrage.
f En vérité, me disait-il, il y a autour de moi des personnes bien hardies. Elles oublient un peu trop, ce me semble , que je suis le roi * de France; mais je pourrai bien quelque jour les en faire souvenir. Ces person.nes qui crient bien fort après la révolution, ne seraient pas si audacieuses s'il y avait encore les lettres de cachet et la Bastille : la Bastille était bonne pour apprendre à vivre aux courtisans. Ce qui me dépite, c'est que ces gens-là se disent mes amis; singuliers amis, dont le zèle s'emploie à tourmenter leur roi, et, par un royalisme èktravagant, à compromettre la royauté. Ces messieurs ne ressemblent -ils pas à certains animaux, lesquels, à ce que je lisais hier dans M. de Buffon , étouffent leurs petits à force de les embrasser tendrement? »
Je fis de mon mieux pour calmer la colère du roi, non que ses plaintes me parussent mal fon-
décs; maïs parmi ceux dont le zèle inconsidéré lui déplaisait si fort, j'avais des amis et des parents. Je tâchais de lui persuader qu'on n'en voulait qu'à M. Decazes, qu'à M. Decazesseul on faisait la guerre. Il n'admettait point cette excuse; d'abord parcequ'il n'admettait rîenqui fût désavantageux à son ministre chéri, et surtout parceque ces intrigues frivoles cachaient, selon lui, des prétentions sérieuses et inquiétantes. Elles étaient ourdies par la noblesse et le clergé, lesquels essayaient leurs forces contre un gouvernement qui leur était odieux pour n'avoir point rendu aux uns leurs richesses, aux autres leur influence dans l'État.
Sur ces entrefaites un maire de Dijon, récemment nommé, M. Théodore Morellet, fut reçu par le roi en audience particulière. Cet homme loyal , par un mouvement de franchise que Louis XVIII encouragea, déclara à Sa Majesté qu'en Bourgogne les esprits n'étaient point tranquilles, que les propos menaçants des ultras répandaient partout l'alarme et l'inquiétude.
« Us prétendent, ajouta-t-il, que votre Majesté n'est qu'un zéro, que les dépositaires de son {)ouvoir gouvernent la France autrement
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q^'cll^ ne le voudrait; enfin , sire, que le ministère actuel n'a point été librement choisi par vous, (ju'il vous a été imposé par une faction. »
JLpuis XVIII ccoqta tranquillement le discQprs du maire de Dijpn, dont je ne donne ici qv'un abrégé. Il na s'en fAcha pas, car il l'avait J)Ppyoqué lui-même , et d^ailleurs il n'était ppînt fait à mauvaise intention. Mais ce soupçon 4'être asservi par une faction, et de ne pas gpuyerner son royaume à son gré , blessa profqndénient un prince aussi jaloux de son autorité, ^'ailleurs l'occasioii était bonne pour di^^per des bruits ^crédités et funeste:^ à la tr9|fiquil1ité publique; il répondit au maire : « Hfonsieur^ Je^ auteurs des propos que vous nvp rapportez sont des hommes mal instruits ou mal intentionnés; il ne se fait rien dans mon royaun)ie par une autre volonté que la micnpp; c'est pioi qui suis roi de France, et coqfime Dieu m'en a donné le titre, je n'en cède les fonctions à personne. Les ministres soRtines agents, iU n'ont point )a prétention d'être autre chose; autrement je les chasserais.
C'est moi qui 1(23 ai choi^i^, c'est n^pi qui ai fixé le système qu'ils suivent, tousies actes du
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gouvernement émanent de ra?i libre volonté. » Ces paroles énergiques montraient que Louis XVin avait du sanar de Louis XIV dans les veines. i.e maire, qui ne parlait p|is tous les jours au roi de France, fut déconcerté. Jl resta sans parole et sans voix, comme dit le poêle. Cependant la présence d'esprit lui revint; et s'inclinant profondément : «Sire, dit -il, Votre Majesté me permet - elle de rapr porter à mes concitoyens ce qu'elle a daigné me dire ?
» — Non seulement jp vous le permets, répliqua le roi, mais je vous l'ordonne. )>
Le maire de Dijon n'attendit pas qu'il fut retourne auprès de ses concitoyens pour parn 1er. Lediscours de LouîsXVIlI, en deux heures, fut connu de tout ce qu'il y avait de courtisans au château; et tout ce qu'il y avait de courtisans en fut indigné, transporté, furieux. Qn alla trouver M. Môrcllet, on l^engagea à garder le secret. On lui fit des menaces dont il se moqua. Les grands seigneurs lui firent des politesses, des caresses; et, tout plébéien qu'il était, il ne se laissa point séduire aux pplitesses et aux caresses d^s grands seigneurs. Arrivé à Dijon , il convoqua extraprdinaîrement le con-
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scil municipal, et lui répéta fidèlement le discours de Sa Majesté, qui fut imprimé dans le journal de la Côte-d'Or, et puis dans ceux de Paris. Imaginez un peu le dépit des royalistes; Decazes triomphait, nous enragions.
La premièue fois que je vis Louis XVIII après cette incartade, je lui fis, moitié riant, moitiéde mauvaise humeur, mes compliments. « Ces chers messieurs, me dit-il , voulaient me foire passer pour un roi fainéant, et M. Decazes pour mon maire du palais ; mais l'invention est trop vieille pour réussir dans ce siècleci, et avec moi surtout. Nous avons lu l'histoire, ma chère amie, et nous savons comment des factieux s^ prennent pour avilir un prince et ruiner son autorité. C'est un procédé connu. On va répétant qu'il est sous la tutelle de son ministre, de sa maîtresse ou de son confesseur, gens pleins de malice et fort mal disposés contre le peuple; le roi est d'un bon naturel, et ses intentions sont les meilleures du monde; il ne s'agit que de le délivrer du joug qui l'opprime. Voilà pourquoLon cabale, on intrigue, on conspire. Cela ne me convient point. J'ai parlé catégoriquement au maire de Dijon. Connaissez-vous des gens que cela fâche; dites-
leur de ma part que s'ils veulent quitter la France on leur donnera des passe-ports, et tous de suite; s'ils restent, il faut se résigner à m'obéir. »
Le roi était monté contre les ultra-royalistes. Ceux qu'il savait les chefs du parti furent rudement menés par lui. II avait un moyen sûr de les faire enrager, c'était de vanter en leur présence, et sans leur accorder la liberté de contredire, quelques personnages libéraux ou révolutionnaires. Un soir qu'il avait dans son cabinet trois ou quatre des plus fameux ultras du château, moi présente, il parla ainsi' (( Messieurs , pourquoi veut-on tant de mal aux deux Lameth? ce ne sont, je le sais, ni de grands orateurs ni de grands hommes d'État; mais ceux qui les attaquent seraient-ils plus habiles à la tribune ou au ministère? Quant à l'intri-
gue, ayant été élevés à la cour, il s'y entendent assez bien , et leurs ennemis, tout savants qu'ils sont en cet art, ne les valent peut-être pas. Leur conduite pendant la révolution a été folle , mais qui à cette époque n'a point fait de folie? Ils ont été ingrats envers la cour, ils ne sont pas les seuls. Ils ont fait du mal à Louis XVI, d'autres lui en eut fait davantage.
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Au fond, ils n'avaient que d'honnêtes intentions; et ils ont montre de la' constance politiqiïe, car ils n'ont changé de parti qu'une fois... Messieurs, lesGirardin sont encore deux frères qu'on juge trop sévèrement. L'aîné est un homme spirituel, le cadet un homme sensé, tous deux de braves gens, bons parents , amis sincères, excellents citoyens. Stanislas a été le préfet de Bonaparte et de son frère , c'est peutêtre fort mal; mais tant de gens ont commis ce péché-là, qu'il faut se montrer un peu coulant sur cet article.. . Messieurs, pourquoi rendon si peu de justice à M.de Clcrmont-Tonnerre, au prince de Poix, et surtout à l'ami de mon frère, au vénérable La Rochefoucauld-Liancourt? Connaissez-vous M. de Chauvelin? les pi us fins courtisans le peuvent prendre pour modifie. C'est l'homme le plus aimable, le plus enjoué; il faisait jadis les délices de nos sociétés. 11 avait un talent unique pour saisir les ridicules et se moquer des gens. Je souhaiterais fort avoir son pareil dans ma cour. Je vous assure, messieurs, qu'il nous divertirait. «Le roi termina cette piquante allocution par des traits fo^t vifs contre certains émigrés, les plus acharnés contre les libéraux, qui, dansTémi-
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graiion^ avaient fait fortune en pillant, volant, vendant les fournitures destinées à rarmée royale, et qui aujourd'hui demandaient des pensions pour s'indemniser de leurs pertes^ pendant Féniigratiori. Je ris de bon cœur en ' entepdant ces plaisanteries, je connaissais des gens à qui elles s'appliquaient.
Les auditeurs du roi se dédommagèrent du silence qui leur avait été imposé, en répétant à tout venant les paroles de Sa Majesté, avec des commentaires et des additions. Le discours de S^ Majesté, ainsi revu et corrigé , se transforma en une apologie de la convention, du régicide, de la révolution ; il n'y avait qu'un jacobin qui en pouvait direautant. L'indignation des fidèles fut au comble. On n'avait pas oublié dans la relation que j'avais ri. Deux jours après cette scène , je descendais le grand escalier du château; dans le même temps, la vicomtesse de R.... sortait de son magnifique équipage. Le vicomte son mari était un des fournisseurs des armées royalistes.
« Madame la comtesse, me dit-elle, il paraît que les épigrammes contre les émigrés vous divertissent extrêmement.
» — Non , madame la vicomtesse, mais je
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ris volontiers des fournisseurs qui se sont ruinés en émigration , et qui ont aujourd'hui de fort beaux carrosses. Je ne comprends pas, ou plutôt je comprends à mçrveille pourquoi cela «^rous fâche. »
Le mauvais succès de Mathurin Bruneau n'avait point découragé les prétendants à la couronne. Ce sabotier avait été condamné à la prison par la police correctionnelle, et ses partisans, hommes et femmes, avaient été, selon le vœu du roi, couverts d'un ridicule exemplaire. Il se présenta cependant un nouveau Louis XVII; celui-ci était mieux élevé que son prédécesseur; c'était un sieur Defresnes, neveu d'un agent de change. Un jour il s'en vînt au château, et demanda à parler au roi son oncle. Il pénétra, je ne sais comment, dans les appartements. Enfin il fut arrêté, et conduit au duc de Bellune, major-général de service. Là il déclina ses titres et qualités, et insista pour parler au roi son oncle ou à son cousin le duc de Berry. Ce Charles de Navarre, dont le cerveau était fort dérangé, fut, d'après les ordres de Louis XVIII, enfermé à Charenton.
c( Les faux dauphins, me disait-il à ce pro-
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pos, ne sont plus redoutables; ce qui serait à craindre ce serait un faux Bonaparte, et quelque jour il s'en présentera un quand le véritable sera mort. De sa nature, le peuple est crédule; et s'il est malheureux, il accueille volontiersles impostures qui tendent à détruire * le gouvernement établi.
» — Mais, sire, qui voudrait prendre le nom de Bonaparte?
» — Madame, un aventurier usurpa le nom de Tibère, qui certes avait laissé une mémoire plus odieuse que Bonaparte, et la moitié de l'empire romain, opprimé par le successeur de Tibère, se cjéclara pour cet aventurier. Que les royalistes fougueux soient pendant deux ans maîtres du gouvernement, et qu'un faux empereur apparaisse en France, vous verrez ce qu'^ adviendra. »
' Le roi se dégoûtait déplus en plus des ultras; M. Dccazes , qui n'avait pas peu contribué à faire naître ce dégoût, le nourrissait soigneusement. Il en profita pour obtenir du roi la destitution de M. de Villèle, maire de Toulouse. L'influence de ce député s'accroissait tous les jours. Il recueillait tous les fruits de son opposition calculée. Il avait éclipsé tous ses rivaux
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à la chambre. Nul ne lui disputait plus le titre de chef de l'opposition, titre si considérable dans un gouvernement constitutionnel , et qui est inséparable àc celui de candidat au ministère. A cet égard les. espérances du député toulousain n'étaient plus un secret; ses attaques etcelles deses amîscontre M. Decazes^ étaient plus véhémentes que jamais. Aussi la colère de M. Decazes contre son rival n'avait jamais été plus vive. Il céda, en le destituant, à un emportement qui nous lit crier beaucoup, mais qu'il faudrait être bien sévère pour blâmer sérieusement. Destituer ses ennemis a été de tous temps un plaisir de ministre que M. de Villèle non plus ne s'est*pas refusé. Le tort de M. Decazes fut d'alléguer un prétexte ridicule, savoir, que M. de Villèle ne possédait dans l'enceinte de Toulouse aucune propriété. Les administrés de M. de Villèle ne le Regrettèrent pas: il s'acquittait fort négligemment de ses devoirs numicipaux. On lui donna pour successcurM. le baron de Bellegarde, qui avait rempli les fonctions de maire pendant plusieurs années avec l'applaudissement général. Là ne se borna point la vengeance du ministre irrité. A la cour, où Ton n'estime sin-
cèrement que les gens de bonne maison , qu'aucun mérite ne manquât à M. de Villèl on se plaisait à le regarder comme le meilleur gentilhomme de sa province. M. Decazes fit prendre sur ce point des renseignements. Voici ce qui en résulta :
Il y avait en Languedoc trois familles de Viilèle, nullement parentes, et qui même ne se sont jamais alliées.
La première, celle des Villèledela Pastourie, est de noblesse fort ancienne. Son chef, avant la révolution, montrak seize contrats de mariage et autant de testaments authentiques où figuraient ses aïeux en ligne directe, avec le titre de sire et de noble homme. Les Villèle de la Pastourie habitaient, pendant l'été, leur château patrimonial, et se reliraient, pendantThiver, dans la petite ville de Saint-Félix, canton de Revel , arrondissement de Villefranche, déparlement de la Haute-Garonne. En 1806, celte famille était représentée par deux fils, dont l'un , à ce qu'on croit, à péri aux armée^s, et deux filles/mariées Tune et l'autre à Saint- Félix.
La seconde maison , celle des Villèle-Caraman, remonte , pour son origine nobiliaire.
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à Thomas Villèle, écuyer, en 1609 , capitoul de Toulouse. Elle ^st aujourd'hui représentée par le comte de Vîllèle, percepteur de Toulouse, marié, et père d'une très nombreuse famille ; le chevalier de Villèle, major de place à Saint-Jean-Pied-de-Port; l'abbé de Villèlc, pair et archevêque de Bourges; et une fille mariée h M. de Pons.
Enfin la troisième famille, celle deis Villèle Blan-Composinac, ou Villèle de Mourville, vient d'un marchand de charbon. Elle est représentée par Joseph de ^lèlc , ancien pirésideht du conseil.
H y a dix ans, les Villèle de la Pastourie disaient bien haut qu'ils se tenaient pour honorés de la prétention élevée ])ar les Villèle- Caraman de leur appartenir, mais que, de fait , il n'y avait aucune parenté entre les deux maisons; et les Villèle-Caraman disaient qu'ils n'étaient point honorés d'une prétention pareille émise à leur égard par les Mourville, les quels ne leur étaient nullement parents. Depuis les choses ont changé. Ces famifles , les choses mieux considérées, se sont reconnues parentes, voire même de très près; leurs membres, naguère étrangers les uns aux autres, se traitent
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aujourd'hui d'oncles, de neveux, de cousins.
M. Decazes fût charmé d'apprendre que son rival était tout aussi plébéien que lui-nnéme. Des copies de ces notes généalogiques furent; répandues ayec profusion. Le roi , qui prenait > part à tous les plaisirs dé son favori, ordonna de nouvelles recherches. Elles confirmèrent les premières, et établirent en outre que la devise de M. Joseph Villèle : Tout vient à point à qui sait attendre ^ ne s'est jamais vue sur l.'écusson. des Villèle de la Pastourie, auxquels M. de Villèle prétendait appartenir. « Hé bien, me disait Louis XVIII d'un air satisfait en me montrant le beau Decazes qui renfermait dans son portefeuille les papiers que Sa Majesté venait de signer, Villèle n'est pas plus gentilhomme que lui. »
C'était moi qui d'ordinaire remplaçait M. Decazes auprès de Louis XVIII ; je veux dire que j'arrivais chez Sa Majesté le soir, à sept ou huit heures, au moment où elle finissait de tra* vailler avec son ministre. Mes entretiens d^ soir avec le roi m'étaient les plus agréables. Ils roulaient souvent sur la littérature. Le roi causait avec plaisir sur ce sujet. Il avait, comme on sait^ un esprit très cultivé; ses connaissances 3, i4
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samétPê supcrBrielles étaient ngréablôs et Ta» riées. Ils lisait nos bons auteurs français , plus cuvent les classiques latins. Plusieurs fois il m'a fait l'honneur de nie traduire de vive voix des morceaux de son poète favori. A moins qu'Horace ne perdit beaucoup à l'interprétatfM de son royal traducteur , ihne semble que c'est uii poète bien médiocre et bien froid. Il n*iesl p^iflt différent^ pour le fond des idc^es^ de G>dulieu et de la Fare. Louis XVIII me disait :
ir l'admire que notre siècle ait produit tant de littérateurs distingués en tous les genres , et pas un homme de génie.
î> -i^ Mais, sire, et M. de Chateaubriand ?
*> — Ma chère comtesse, il ne suffit pas, po«r être un homm*e de génie, d'avoir une belle iiftagination , un style plein d'images , ettl'étre votre ami; il faut avoir produit dans les ôrts quelque chose de grand et de nouveau .
)) — René ne vous semble - 1 * il pas une cèiireçftion grande et tout-à-fait neuve?
» — îe ne serais pas bien venu à en dire du mal; Je l'ai relue vingt fois' à Hartwell. Maïs Réffé^^^i pas sans avoir des traits de resseœ* blance aVte Werther^ qui est son aioé.
SUR tpUIS JCVUI. au
>) .r- Mais, établissez-vous qpçlcjqç parallèle entre l'un et Vautre ?
» -— Oui, sans doute ^ et je donne la préférence à TVerUier ^ comme plus simple et plus naturel ; îi est placé dans des cIrconstqncQi tout-à-faît ordinaires : ce qui est un grari4 point. Ces détails si vulgaires rendent bîçn plus intéressante la violente passion de Werther. On ressent pen ou point de sympathie pour René, personnage romanesque^ aimé de sa sœur. »
J'en suis honteuse pour Sa Majosté^ mais elle préférait les tartines de beurre de Charlotte à l'éloquence de l'ami de Chactas.
« Pour le théâtre, disait Louis XVI|I, en fait de tragédie, je donne la palme hYÀgamemnon de M. Lemercîer. Celte pièce, la première de son auteur, est aussi belle que toutes celles qui l'ont suivie sont pitoyables. Je pardonne h M. Arnautt ses tragédies, c'est beaucoup faire, en considération de ses fables, qui sont charmantes; mais ce soni d«;s contes épigrammaliques plutôt que des apologpes. Pour les Templiers^ j en estime surtout la préface, elle est pleine de recherches curieuses sur l'ordre du 'Temple^ Mnîs îa pièce a valu
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à M. Raynouard le prix décennal de vingt mille francs, c'est le prix d'un bel acte. Je m'en réfère du reste au jugement de Chénicr.
u II y a ^ disait-il , dans les Templiers un bel acte; dans ce bel acte, une belle scène ^ et dans cette scène^ un beau vers, f
D *-— Et dans la comédie^ sire^ à qui donnezvous la palme?
» .^ A M. Etienne. Quoiqu'il né nous aime guère ^ il n'en a pas moins fait une bonne co* niédie où je trouve deux grands mérites : le premier^ faire la guerre à des vices du temps; lé'second^ d'être écrite en un style correct et étineelant d'esprit.
» -— Mais^ sire^ M. Picard a donné quarante pièces dont dix ont eu autant de succès que Les deux Gendres .
» — Ma chère comtesse, en fait de littérature, je ne me laisse point guider par les goûts de mes sujets :
Je ne prends point pour joge un peuple téméraire.
M. Picard a surtout excellé dans la peinture des ridicules bourgeois et provinciaux; ne connaissant point le modèle, je ne puis apprécier la fidélité de la copie. Mais plus
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cette copie sera exacte, plus elle sera comme lé modèle, triviale et commune. M. Picard écrit mal en vers, et sa prpse, moins mauvaise que ses vers, ne vaut pas grand'chose.
» — Et M. Duval , sire ?
» — Auteur un peu déclamateur ; ses pièces sont bien intriguées, elles plaisent au parterre plus qu'au?; loges.
» — Et M. Andrieux ?
» -— Il fait proprement le conte philoso* phiqiie... » .
« Pour les vers, disait le roi, depuis que nous avons perdu M. Delille, dont les poèmes sont si beaux pour moi, et pour vous si ennuyeux, madame, nous n*avons personne à comparer à M. Baour«Lorihian. Il est de la bonne école, pur, correct, élégant. Ses épilres sont bien tournées; nul, pas même Delille son maître, n*a manié avec plus d'art notre alexandria, »
ai4 MÉMOIRES
mMittÊm0^%)^^m%^^%%0tékmmmmim<m*^^>*%>»^90mm%^^mp'%m'
CHAPITRE XV
Umniê Cbarkf XUh loi de Saèàe. -^ ClMrlefl-A^oiphe ou le fflMi
nel Giistafson. — Caractère de ce prince. — Bernadolle esl-il un nsarpateur? — Maddmc Bemadottc. — Mëtnoires de Ijduzun.-^ Incendie de TOdéon. — Projet d'ane charte puar la confiédic (iràiiçaise. — Opinion de I^ouis XVIIl sar Tâkui. taron, mesdemoiselles Mars , Durbesnois. — Pièces de M. Fiévée. — M* Mar* diaogy. — Plaidoieric.
Télkis chez Louis XVIIÏ, avec le duc de La Cfeâtre; M. de Richelieu, ministre des affaires Arangèresy vînt annoncer à Sa Majesté la mort de Charles XIIÏ, roi de Suède. Celle nouvelle avait ëté apportée par le télégraphe.
« Voilà un événement, dit le duc de La Châtre, qui allumera la guerre civile en Suède.
f — Comment? dit Louis XVIIL
• — Le roi détrône, Gustave-Adolphe, repartit le duc de La Châtre, essaiera de reconquérir son royaume; il a des partisans en Suède, et il est en Europe des souverains
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c|ulsÉns dàiitë rife kri rèfaserôM péUs leur aâsi$* làn^e. .
* — Lffsq(oels?
*~ Sire, lés souverains de là ^âïiiMfi de Bourbon. Ils se souviendront ^ué Guïltàlrc- Adolphè, Fann et Tadmirateùt du duc d*Elighien , entreprit de Venger srt iflôrt ; et qudiid l'Europe tremblait devant Bonâpôrte, il réfu^ d'accéder au traité de tilsitt, et d^dar« là guerre à la Russie et h la France.
»— il est vrai , dit Louis XVIH ; et cette démarche aussi mâgnanimfe qu'imprudente Wi coûta àa couronne : la politique n'est pas tine affaire de sentiment... * It se fit un moment dfc silence. Le duc de la Châtre repVit :
«A défaut d'alliés, la vaillance si connue du colonel Gustafson, son audace, sa persévérance, son géhie entreprenant ne lui manqueront pas. Avec de tels auxiliaires, un homme fait bien des choses.
» — H est très beau, mon cher La Châtré, dé don ner à u n roi déch u des qualités qu'il n*a pas; cela ne se fait d'ordrnàrre que pour les' rois qui sont sur le trône. Mais ton enthousiasme t'aveugle. Tu prends un homme romanesque pour ungt*artdhômnie.Gû5tavé-Adblpheav6ttIttc6-i
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pier Charles XII , ce qui est déjà le signe d'un petit esprit. Mais la copie ne valut pas Toriginal. Il n'avait de Charles XII que ses défauts , et point ses talents. Il le surpassait même en opiniâtreté. On le vit, pour mieux ressembler à son héros, porter un habit bleu boulonné jusqu'au menton avec des boutons de cuivre, relever ses cheveux sur leur racine ; et la longue épée du héros de Bender, raccourcie do moitié , fut suspendue à son côté.
. »— Et encore était-elle trop lourde pour le faible bras de Gustave-Adolphe, reprit le duc de Richelieu : le feld-maréchal Klinspoor m'a raconté, en Russie, qu'étant allé conseiller au prince d'abdiquer la couronne, celui-ci, transporté de colère , voulut le percer de son cpée; mais comme il ne maniait pas très adroitement cette arme pesante, le feld-maréchal eut le temps de s'échapper.
• .— Mais, continua M. de La Châtre, les puissances qui ont dépensé tant de sang et de trésors pour renverser un usurpateur, en laisseront-elles un autre monter paisiblement sur le trône ?
B — Remarque donc, dit Louis XVIII, que Bernadolte n'a pas dérobé la couronne, on la
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lui a donnée, II était chez lui; arrivent trois personnages des plus considérables de la Suède. «Général, vous plairaiuil d'être roi de Suède? — Mais, messieurs, n'avez-vous pas en ce moment un souverain? — Oui, Charles XIII, prince habile à la guerre, et bon politique, qui fait le bonheur de la Suède après l'avoir sauvée. Il est vieux, sans enfants^ nous vous offrons la survivance. — Mais ce Charles XIII est-il bien légitime propriétaire de cette couronne qu'il veut me transmettre? — Elle lui a été déférée par le peuple ; son frère Gustave l'avait solennellement abdiquée. — Et les souverains étrangers ont ils approuvé tout cela? — Oui, ils l'ont approuvé. — Et le roi déchu ne réclame point? — Non: il touche une bonne pension , et étudie la physique en Allemagne. Ainsi ,. général , voulez -vous devenir le fils adoptif et l'héritier du brave Charles XIII? La place avait été donnée à un prince royal de Danemark, il est mort presque aussitôt. Nous avions pensé à choisir encore un autre prince; mais il a paru plus sûr de prendre un bon général pour nous défendre contre les Russes. — Mais, messieurs, le peuple, qui, dans votre pays, se mêle de donner la couronne, autorise-
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t-îl la proposition que vous me faîtes? — Voie j, général, le décret des quatre ordres, y compris celui des paysans. — Eh bien ! messieurs, j^acceple. » — Tu n'aurais point accepté, me diras-tu, mon cher La Châtre. Mais bien des gens, moins scrupuleux que toi sans pour ééla manquer de probité, auraient fait comme le général Bernadotte. C'est un homme habile, expérimenté, capable de défendre un royaume et de le bien gouverner. Les Suédois ont montré du discernement en s'adressant àjui. Son éeul défaut est d'être un homme nouveau. Mais il faut bien que quelqu'un commence les dynasties. Charlcmagne et Pépin , si révérés aujourd'hui, ont été dans leur temps des hommes nouveaux. »
Le duc de Richelieu partageait l'avis du roi. « J'enverrai aujourd'hui , lui dit Sa Majesté, le ducd'Aumont complimenter madanie Bernadolte, qui se trouve en ce moment à Paris. Mais si vous vouliez vous charger vous mcmc de cette commission, elle serait, ce me semble, plusconvenablement remplie. Je m'assure que la nouvelle reine sera charmée devousvoir.» Le duc s'inclina. « Quant aux mesures pour la reconnaissance du nouveau monarque, noué
en délibérerons dans le conseil de dennain. » La reine de Suède était sœur de la femme de Joseph Bonaparte; leur père était un 1res riche négociant de Marseille. On sait le mot de Bonaparte, quand on lui annonça l'union de son frère aîné avec une si opulente héritière : « Ce Joseph est-il heureux de faire un si beau mariage! » Il ne prévoyait pas alorsque l'empereur d'Autriche serait son beau-pèrè. Madame Bernadotte était, comme sa sœur , belle, simple, modeste; la grandeur n'avait pas altéré la bonté de son naturel. Elle vivait retij^ée, aimant les arts, les cultivant avec succès. Elle refusa de changer de religion, comme son mari. Elle a introduit à Stockholm les goûts et la politesse française ; elle partage avec son époux l'amour des Suédois. Le reste de la famille est demeuré en France, se contentant de sa royale parenté.
La reconnaissanccsiprompteduroi Charles- Jean mécontentalesultra-royalisles.Ilsauraient voulu au moins qu'on y mit de la lenteur et de la mauvaise grâce. Bien que cet acte de politique extérieure ne tombât point dans lesattributions de M. Decazes , son ascendant sur le roi était si connu, et Temp ressèment à lui' trou-
ver des torts sî grand , qu'on en fit un nouveau grief contre lui.
Le ministre de la polires'attira des reproches mieux fondés ausujet d'une affaire qui rentrait dans son département; je veux parler de la publication des Mémoires du duc deLauzun. Tout le monde sait l'histoire de ce personnage, homme à bonnes fortunes, brave, bien fait, avantageux et prodigue. Il avait compromis cent femmes, ruiné sa santé, sa fortune et celle de sa femme, quand la révolution éclata. Il avait accompagné le général La Fayette en Amérique, il en élaiPrevenu avec une folie de plus, l'amour de la liberté. Il siégea au côté gauche de l'assemblée constituante, refusa d'émigrer, obtint le commandement d'une armée, fut battu , et périt sur l'échafaud. Il avait écrit ses mémoires en i ;8.^|. Il y avait consigné des détails peu flatteurs sur un personnage auguste qui, dans l'effervescence de la jeunesse, avait été son compagnon de plaisirs. Un homme de la cour, ami de M. Decazes, qui croyait au mécontentement du roi contre cet auguste personnage, apporta le manuscrit du duc de Lauzun à Sa Majestéetluien fit connaître quelques passages qui le touchaient de près. Le roi eut la
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faiblesse de consentir à la publication de ce scandaleux écrit , et une permission de 1 imprimer lut délivrée par le ministre de la police.
Quelque chose de celte odieuse intrigue transpira. On alla au roi. Il se déclara impuissant^ se rejeta sur la liberté de la presse. Si les mémoires contenaient des médisances , il les fal^it endurer; s'ils contenaient des calomnies/ la police correctionnelle en ferait justice. On dressa alors d'autres batteries. On répandit dans le public que l'ouvrage était apocryphe. Le prince de Talleyrand, courtisan prévoyant du pouvoir avenir, écrivit une lettre ostensibleoù il disait : c Que son ami.Lauzu n avait composé des mémoires, qu'il les lui avait lus; de dire en quelles mains il les avait déposés , il ne le pouvait pas. Mais ceux qu'on donnait comme de lui étaient pour le moins horriblement falsifiés. »
Ces dénégations firent honneur à la finesse du prince de Bénévent , mais ne persuadèrent personne. Le public pénétrait le motif de ces désaveux maladroits , qui ne servaientqu'à exciter sa maligne curiosité. Les Mémoires d\i duc de Lauzun eurent un succès prodigieux. Je ne pensais guère à cette époque que j'écrirais les
miens. Je lus ceux-ci ; îl ne mcrilaîent point le sucrés extraordinaire qu'ils obtenaient : l'intérêt en était médiocre, le style commun , le ton détestable. Ce n'était qu'aventures galantes fort glorieuses à M. de Lauzun, fort indifférentes an public.
Je ne parlerais point de ce mauvais livre qui a obtenu ce qu'il mérite, je veux dire l'oubli et le mépris , s'il ne faisait voir l'irrévérence audacieuse de M. Decazcs contre une personne éminente, et la faiblesse du roi pour son ministre. A ce sujet, il se passa dans le château des scènes fort vives que le respect ne permet point de raconler; et une mésintcl- ligence déjà trop vive s'accrut encore. M. Decazes, par ce seul résultat, provoquait la haine detous les partisans des Bourbons.
L'Odécn brûla : ce fut une affliction générale dans Paris : beaucoup de gens qui n'y mettaient pas les pieds s'en désolèrent. Monseigneur le duc de Berry était accouru avec un empressement admirable pour porter du secours. 11 encourageait les travailleurs , îl leur donnait 1 exemple de l'intrépidité et du sang-froid. Là furent aussi M. d'Ambray, chancelier de France ; M. de Senionville, référen-
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dairede h chambre des pairs, proterteur-nç de i'Odcon, où l'on assure qu'il a le courage d'aller encore quelquefois. Vint aussi le ministre de la police , afin de faire preuve d'ampur pour le faubourg Saint-Germain. Et cet ingrat faubourg se moqua beaucoup de la singulièrxj prudence que montra en cet occasion ce jeune ministre, d'ordinaire si fougueux et si emporté.
Le roi comptait le nombre des théâtres incendiés à Paris depuis trente ans; le nombra en était eflrayant : il ajoutait qu'à Londres cas catastrophes étaient plus fréquentes encore.
« Au moins, me disait-il , si le feu avait pris au théâtre Français ! l'occasion aurait été bonnç pour opérer une réforme. Savez-vous que dan;i ce monde, où tout change, la durée de cette socîélé draniatique est un prodige ? Les secousses qui ont détruit la r^onstitulion de la monarchie n'ont point ébranlé celle de la Comédie française. Le clergé, si tenace, a perdu ses privilèges, le théâtre Richelieu a gardé les siens. Mais il faut rebâtir sur de nouvelle^ bases ce vieil édifice qui croule. Encore que ma première charte m'ait attiré bien desf dégoûts, J'ai résolu d'en faire CAçpre uq&
pour messieurs mes comédiens ordinaires.
» — Oh ! sire, celte seconde charte provoquera bien d*autres résistancesque la première, surtout si elle est aussi libérale : la France est moins difficile à gouverner que la petite oligarchie delà rue Richelieu.
» — Je sais, répliqua le roi, le$ ru$e$ de ces messieurs f et surtout le pouvoir de ces dames. Bonaparte, tout insensible qu'il était, n'osa réglementer le théâtre qu'à huit cents lieues d'elles. Mais, Dieu soit loué! le pouvoir de ces dames devient chaque jour moins redoutable. Pour les ruses de ces messieurs , je ne suis pas d'un caractère à les appréhender davantage... Mais vous m'effrayez sans raison. Tout le monde serait docile à de bonnes lois. Il n'y a plus dans la troupe , même pour les emplois déjeune premiers et d'amoureuses, que des personnes d'un âge mûr : ce sont tous gens rassis , et qui entendent raison.
» —C'est ce qui vous trompe, sire; ils feront un coup de tête, tous donneront leur démission.
» — Que dites-vous, madame ? ah ! si je vous croyais, je rédigerais ma charte sur l'heure; et je m'acquerrais des droits éterhels à la recon.
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naîs$anre de mes sujets les auteuhs ! Mais pourquoi me flatter de ces vaines pensées? ces messieurs et ces darnes^ qui sont bien payés, resteront , par amour de. Tart. »
Le roi passa en revue les principaux ac« teurs de la Comédie française : il les plaçait, avec une partialité souvent injuste , au-dessous de leurs devanciers. J'ai déjà dit comment il jugeait Talma, qu'il accusait de mettre Raeine en prose. Lafond, à Tentendre, tombait dans un défaut contraire : il chantait les vers; sa déclamation était ampoulée, monotone, là même dans tous les rôles. Mademoiselle Duchf:s lois avait plus de hoquets et de sanglots que de sensibilité. Mademoiselle Mars disait bien les mots, médiocrement les tirades: son organe était enchanteur, son regard ravissant : elle excellait surtout dans les rôles d'ingénues, mais il était temps pour elle d'y renoncer. Notez qu'il y a dix ans que le roi parlait ain^i de mademoiselle Mars : c'est aujourd'hui un compliment qu'elle peut avouer.
Parmi les habiles et courageux royatistes qui faisaient la guerre à M. Decazes', se distinguait en première ligne M. Fîévéè. J'ai déjà rendu justice à cet écrivain, qui sait tout érr- 3. i5
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semble raispnjier avec vigueur^ et railler avec finesse : deux talents dont la réunion fait les orateurs politiques^ les avocats^ et les (k^rivains polémiques.Sa Correspondance administra-' tive obtenait un prodigieux succès : elle partagçaitla vogue de la Minerve et du Conservateur^ ét\ pour la pureté des doctrines, elle n'était point au-dessous de re dernier ouvrage. La f6çojidiic 4ç M. Fiévée était surprenante. En deux jours il vous écrivait une brochure, qui ijtait unr petit chef-d'œuvre. M. Decazes n'avait pas plus tôt fait un acte répréhensible que M* Fiévée un pamphlet où l'acte répréhensible ^tçit blâmé et le ministre persiflé. Celui-ci , pçu patient de sa nature^ s'impatienta de cette guerre opiniâtre. 11 fit accuser M. Fiévée d'à* vpir attaqué le roi, la Charte, la morale, et ^ fsiit il n'avait attaqué que le ministre do la ppliçe. Le cardinal de Richelieu n'ava^it besoin nu^4^deux lignes d'un homme pour le faire pendre; M. Decazes, moins habile, avait trente brochures de M. Fiévée : cependant il ne fut ppint pçndu; Marchangy, qui était fort des pâtres; était pourtant chargé par Decazes de iEi|Ke$pn possible ppur cela. J*Qllai le voir^ saiis te dicfi « Fiévçe.
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« Madame la cprnf^esse/ me dit-îl, des devoirs pénibles mais sacr<>s sont, imposés au ifiagislrat; c'est à lui qu'on confie la ipfiissioii difficile et glorievise de déÇsndrç l'oindre soci|il crue des hommes égarés...
» — Assez , m'écrîai-jc ; mon cfcer , à qui en avez-vous ? vous croyez-vûus à Tau^ienrer oné prenez-vous pour la cour ^ale ?
'■ » _ Je vous disais simplement ma Pf^séfi sur cette fâcheuse affaire.
vous pèi
» — N'en doutez pas, madame.
• — Voulez-vous doqc du bîçn à M. Fiévçç?
» -^ beaucoup, ipadame.
» — Et vous demandez qu'il soit condamné, et vous ferez le plus d'élocjuence possiiple ppur qu'il le soit au maximum de la peine?
» — Que voulez- vous , madame la comU^ssc i j*(ii mes devoirs de magistrat et mos ^[tof^ tions d'homme. Celles-ci me pprteut yiçrs R|. Flévce^ mais je les dois immolera me^, devoirs. Je vouc|rais, après avoir parlé en a^OC^at- ^énéral, pouvoir parler en simple avqpat^J'aur^is plaisir à pie réfuter mQJ-mép;. »
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Cependant on porta à M. Fiévée des paroles 4e paix ; on lui demanda de ne plus écrire oontre le gouvernement : « Cela est nécessaire à ma santé, répondit-il; mais ne plus écrire contre M. Decazesy j'y consens, répliqua-t-il^ à condition qu'il ne fera plus de sottises. »
Devant la Cour Assises , M. Marçhangy et HL Fiévée se trouvèrent aux prises. J'assistai à râudiènce, avec cent femmes^ quelques unes jolies , toutes élégamment parées. Nous étions là, comme, jadis dans un tournoi^ les juges de la lice. La palme fut d'un accord unanime décernée à M. Fiévée. Son adversaire ne manqua ni d'adresse ni de chaleur; ses périodes étaient rondes, nourries, ronflantes. Le langage de IL Fiévée fut autre. Son début était simple; il j^osaaven netteté les questions que l'autre avait embrouillées, argumenta clairement, naturellement, fortement; tout allait fort bien : sa j\îstifîcation était achevée. Restait à réfuter M. de Marçhangy. Là M. Fiévée s'éleva à la véritable éloquence. Sa colère était visible; quelle grêle d'épigrammes , de railleries amères, de personnalités offensantes! L'avocat du roi, séant sur les fleurs-de-lis, entendit tout en silence ;* singuliers procès que ceux où le
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beau rôle est pour lé pnêvenu, où Taccusé sur ]a sellette fait la leçon au magistrat qui Tac*
cuse.
Ce discours produisit un effet sensible sur les jurés et les juges ; cependant ces messieurs s'entendirent pour en^yor M; 'fiévée trois mois en prison , afm de lui apprendre à vivre, tomftie on dit; mais Fiévée était un p&^eat^ er^dueci^ il pe,se corrigea point; il sorMt ie prison tout aussi babile> et plm irritrf^ centre M. Decazes.
* . .1..; * .'.1 riW
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.Ife Ifi moltqttç et det mosioens. — - Le roi auteur. -> Son voyage a ''lhMtlfI;'JteM ét^ BAâi; i:i^ Kè r«l f^iottid tif; ^ Êâ -^^iiili *iVM«|i»i4oilVrmtM tldèitelQi4ci|>tti IMfc
ffiico et la docbesie de 6.*.
Dans la nuit du loau 1 1 mars^ un incident fort singulier mit en émoi tous les esprits; c'était un coup daf pistolet tiré sur ]a voiture de lord Wellington/ Je l'appris dès le matin par un rapport de mes domestiques. La singularité du fait, l'apparence d'un complot dont on pouvait croire 4e héros anglais devenu la victime, excitaient ma curiosité, et je courus au château pour m'informer de ce qu'il pouvait y avoir de véridique dans le récit de mes gens. J'allai trouver le premier gentilhomme *^ la chambre^
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« dri a vo'jlWtuer ïord Wellington, tût dît-il d'un air conslerné.
w — Est-il dangc.ireuscment blessé i^
ri -^Grâces a Dieu, il n'a pas itiéme été aU teint, il en a été quitte pour la peur,
» -T- Sait-on d'où le coup est parti?
» — On est à la recherche des coupablei. .
» •— Ne puis-je voir le roi?
» — Entrez^ madame^ vous le pouvez à toute heure , » me répondit-il avec un sourire maliu. Aussitôt que Louis XVIII m'aperçut : • Je savais bien , me dit-il , que la curiosité vous arracherait de votre lit à une heure indue; mais je ne vous apprendrai sur ce grand attentat que ce que la rumeur publique a déjà pu vous en dire. Le ministre de la police, qui sort d'ici , m'a rapporté que l'ambassadeur anglais rcntrantcette nuit^ aune heure^àson hôtel, uji individu caché derrière la guérite avaiUitiré un coup de pistolet dont la balle n'a cassé aucune glace j et n'a pas même laissé de trace sur la muraille qui était vis-à-vis; et ce qu'il y a de plus singulier encore, les deux sentinelles n'ont rien entendu. » La manière dont le roi me disait cola me fit penser qu'il ne croyait, pas lui-même un mot de cette histoire, et qu^il
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avait un chagrin extrême d'être obligé d'y ajouter foi. Je lui dis donc avec ma hardiesse accoutumée :
« Je suis persuadée, sire, que tout cela est faux, et que c'est une comédie jouée à plaisir pour tourmenter Votre Majestés, ou pour se rendre intéressant aux yeux de l'Angleterre et dé l'Europe.
» -^ Ne criez pas tant, me dît le^ roi, les mùiisont des oreilles, ^et je ne dois pas croire qee Sa Grâce mon Cousin le duc de Wellih^trtti s'amuse à notrs faire de pareils cônteô; ce n*cst pas lui qui peut •vouloir se faire passer pbiir une victime échappée à de' vils meurtriers • vous devez donc vous montrer convain* ciie qu'il a couru un grand danger.
M'— Partout ailleurs, je penserai comme il vous plaira, sire; mars ici, dans votre chambre, vous me permettrez de vousdir(? que c'est une odieuse jonglerie.
» — Parlez bas, vous dis-je, et ne soyez pas si prompte à juger : le temps seul peut amener la connaissance de la vérité. »
''' Le roi me dit ensuite que les démarches les plus actives n'avaient encore rien produit; q^e les témoins de la scène la racontaient tous
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d'une manière différente, el que le fait principal commençait à s*«mbrouiller. ♦ -
Quoi qu'il en soit^ on en fit beaucoup de bruit ; lavocat de la restauration > le procureur général Bellard^ eût ordre d'instrumenter; il prit la chose au sérieux^ voulut voir dans cetttt farce une conspiration flagrante contre la Sain le- Alliance^ outragée dans la personne de son premier représentant : mais il dépensa de l'éloquence en. pure perte; et, semblable àia montagne de La Fontaine , il accoucha d'une souris. Oh chercha les auteurs du complot^ qui furent tout aussi Invisibles que ceux de VaiUniat' in$oteni du baril de poudre. Il fallait pour^^ tant trouver un assassin, lord Wellington et les ultras ie^voulaient à toute force; les Parisiens commençaient à murmurer, l'indignation succédait au rire, et le roi lui-même n'^é* tait pas content, lorsqu'un intrigant vint fort à propos au secours de tout le monde.
C'était le sieur Marinet, qui, ayant été fait auditeur au conseil d'État pendant les cent jours, avait mérité une condamnation à mort par contumace^ après la restauration, pour Ije» exactions qu'il avait commises dans le département de la Cote-d'Or ^ où il était allé remplir
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u|^ mission de Tusùrpateur; réfugié à
lé8, et désirant retourner en Franche, il prît le
parti de se faire révélateur , afin d'obtenir sâi grâce. 11 alla trouver lord Kinnaird, pair écos* sais^ autrefois ami intime de Wellington; lui ait que des meurtriers menaçaient la vie du hc^ jifos anglais > et parvint à inspirer assez de çon-* fiance pour ^uc lord Kinnaird consentit à se mêler de cette intrigue : celui*ci écrivit à \\un des àides-de-camp de Wellington , qui lui ré* |iondit en l'engageant à faire partir aUr-le^ ohampMarinet pour Paris ^ l'assurant qu'une ]fe.rolection spéciale mettrait la liberté d$ ce di^iv nier à l'abri de toute atteinte.
Lord Kinnairdse rendit à Anvers, où Mlirioet a'était retiré ; il lui proposa de faire connaiU'e aen secret à Bruxelles^ ou d'aller à Paris avQc lu *3UvÊ-garde que lui assurait Wellington. Mari*net préféra ce dernier parti, à condition que le Voyage aurait lieu en secret^ et que lordKin* nnird l'accompagnerait. Ils arrivèrent à Paris ie iJi février^ à une heure et demie; le comte 49ëcazes s'était rendu chez lord. Wellington» où il fit subir à Marinet un interrogatoire qui dura prèflr de quatre heures t lo mdme soir je .demandai au roi des nouvelles de ce qui s'était
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passé; le roi leva les épaules... • Que vous dîrai-je? Depuis qu^un révélateur nous est venu, raflaire devient plus embrouillée, on n'y comprend plus rien. Cet hofnme est un menteu^ qui veut nous soutirer de l'argent ou sa grâce , peut-être sa grâce et de l'argent ; je l'ai dit au comte Decazes, qui a pensé comme moi, et qui sent néanmoins que les circonstances nous empêchent d'agir comme nous le devrions : il veut faire arrêter Marinet, je ne m'en soucierais pas, cependant je céderai , c^ il faut moqtrer au lord Wellington comb^n nous est cher le soin de sa conservation. »
Marinet, cependant, ne fut pas enfermé tout de suite; on le laissa libre encore pendant deux ou trois jours; il lui fut enjoint même de s^ promener dans les lieux publics les plus fréquentéSr Le 26 février, il fut arrêté : cet acte exaspéra lord Kinnalrd, qui écrivit en ces termes à M. le j uge d'instruction dans cette affaire :
« Monsieur,
» Ijorsque le secrétaire de la légation anglaise aux Pays-Bas vint, le 17 du mois, à Bruxelles j il me pria de lui désigner le nom de rindividu qui fait l'objet de ma lettre du
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3o janvier, et qui m'avait révélé le complot contre la vie de lord Wellington , il me roni' rhuniqua unelettre de Sa Grâce, annonçant que le gouvernement français élait disposé à traiter avec le dénonciateur; et, d'après l'avis témoigné en présence du duc de Richemont par le secrétaire d'ambassade, ainsi que par le. procureur-général du gouvernement des Pays- Pas, que cette assurance offrait une garantie solennelle , j'invitai M. Marinet à remplir l'engagement qu'il avait pris avec moi, de se rendre à Pâ^, dès qu'il le pourrait avec sui*èfé. Sur la foi de cette autorité, cet individu ne balança pas à partir. Nous nous rendîmes ensemble à Paris. Le ministre de la police générale, avant que je le lui eusse présenté, confirma cette assurance, et y ajouta même la promesse d'une grâce entière, relativement aux délits pour lesquels il était condamné par contumace. J'apprends que M. Marinet est actuellement arrêté et traité en criminel; j'en appelle, monsieur, à la bonne foi du gouvernement français; j'en appelle au témoignage des personnes ci-dessus nommées, et par-dessus tout à l'honneur du duc de Wellington , sur la foi duquel l'individu en question a entrepris ce
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voyage. L'honneur me prescrit , de demander justice pour lui. ^
Lord Kinnaird ne s'en t^nt pas à cette protestation ; il écrivit à lord Wellington une lettre véhémente; il demanda justice partout^ et ne l'obtint nulle part^ Il eut une conférence très chaude^ ti:ès amère, avec le ministre de la police, qui lui représenta que son ministère serait étrangement compromis si on ne cherchait pas à découvrir la vérité tandis qu'on tenait celui qui prétendait la savoir; que le révélateur était peut-être le coupable luîr méme^ et que par conséquent il fallait, avant de le laisser retourner en Belgique, comme il le voulait, tirer la chose au clair, el obtenir de lui tout ce qu il serait possible.
« Mais, monsieur le comte, répliqua lord Kinnaird , vous ne nous avez pas tenu ce langage en premier lieu ?
» — Mon devoir, milord...
» — Le devoir n'est jamais en désaccord avec l'honneur. »
La conversation finit là. Marinet resta pendant quinze mois en prison > et le meurtrier de Wellington n'en fut pas mieux connu.
i'ai déjk dît combien le roî était fatigue de ces Irarasscries, et combien la présence et ïes intrigues des alliés pesaient à son cœur : je m'efforçais de détourner ses idées d'un semblable sujet, et de rcmener son esprit à des souvenirs plus agréables. Quelque intérêt «qu'eussent pour moi les aflaires politiques, ces sortes de distractions, en délivrant Louis XVIII d'une peine actuelle, me faisaient à moi-même un très, grand plaisir. Rien n'était plus en- JQué, plus piquant, plus instructif, que sa conversation ; et quand j'avais réussi a réveiller sa bonne humeur, sa gaieté s'exhalait en plaisanteries fines, en souvenirs pleins de fraîc)i6ur.
Un jour qu il était dans cette heureuse disposition d'esprit, il passa en fevue la chrojïique 'scandaleuse de la vieille cour ; cl parmi plujsieurs autres anecdotes, il me cita la suivàhté, qui est du nombre de celles qui ne s'oublient pas.
Le marquis de Ç... devenu amoureux de la princesse de M...., et ne sachant comment parvenir jusqu'à elle, s'était déguisé en garçon Jardinier, et était venu travailler dans le jardin dé Thôtel k Paris4 Comme il le
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en, la duchesse ne larda pas à le reconlî^rê ,; et, profilant d'un moment où les însrrets étaient éloignés, elle le fit monter dans i chambre , où elle le tint caché pendant 3aic jours. Mais, au bout de ce temps, soit que , marquis ne fût plus aussi amoureux, soil lie la duchesse le fût trop , elle lui dit en embrassant bien tendrement : «Tenez, maruls, àllez-vous-en ; ce que nous faisons ne aut pas la peine de se compromettre. »
Ce trait me fit beaucoup rire; le roi, que ma niîcté amusait, continua sur le même ton. En Comparant les dames anglaises aux dames ^ançalses sous le rapport de la galanterie, il *Ti*eut pas de peine à me prouver que le gêné** rai Pillet a quelquefois dit la vérité, dans "Tout ce qu'il a raconté des beautés d'outrei^Manche: la conversation devenait graveleuse, •'et comme c'était en pure perte, je changeai ^d'objet, en entamant à propos le chapitre de
• la musique.
Le roi n'aimait pas la musique moderne; ^ nos jeunes romantiques auraient pu le taxer ' de perruquinisme. Pour lui , l'harmonie sa-
* vante de nos orchestres n'était qu'un bruit ' COûftis. Pfailidor et Rameau étaient ses dieux.
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Les renommées du jour n'avaient aucuif mérile^ parceque Ton ne savait plus apprécier la beaulé d'un chant siraple.
« Qu'y a-l-il de plus beau qu'ŒdîpePs'écriat^il en terminant sa boutade.
» — Et Panurge, et la Caravane du Caire ? ajoutai-je vivement.
• — La musique de ces deux opéras est charmante.
. » — Et les poèmes sont remplis de goût et 4'esprît.
:. \ — Est-ce que vous les trouvez agréables?
1 — Oui, sire, j'aime surtout Panurge à. la folie.
• yi — Il y a de bonnes scènes dans laCaravane.
» — L'on reconnaît qu'une main exercée a passéparlà. » *
Le roi était rayonnant, il me prit la main, et m'atlirant vers lui :
« El vous aussi, vous me flattez.
» — Jediscequejcpense, sire; Panurge est une pièce d'un grand mérite, je l'ai toujours entendu dire, et je le répèle, parceque j'en tiouve l'occasion.
N — Et que vouscn connaissez l'auteurpeutétre?
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» .^ Certainement , je le connais , c'est rhomme le plus aimable du royaume; il n'a qu'un tort dans ce moment, c'est celui de vouloir cacher ses œuvres.
» — Oh! reprit le roi en se frottant les mains ^ comme il en a fait depuis de bien autrement importantes, on croit qu'il peut né** glîger celles-là; d'ailleurs, il fauttoutdire, elles ne luiappartiennent pas exclusivement. Il est vrai que Morel était un f auvre poète, et qu'il m'a fallu lui apprendre les premières règles de la versification. Mais, à propos, vous ai-jc lu mon Foyage de Paris à Bruxelles ?
M — Non, sire, je sais que vous avez fait des heureux par celle lecture, et je n'ai pas élé du nombre.
» — Je vous le ferai connaître un de ces soirs ; ne vous imaginez point que cela vaille Chapelle et Bachaumont; c'est une bleuette, un rien , écrit sans conséquence ; le cœur conduisait la plume, et le cher d'Avaray était auprès de moi. »
Le cher d'Avaray! dis -je en moi-même en retenant un éclat de rire provoqué par le ton de sensibilité avec lequel le roi fit entendre ces mots. Je voulus qu'il prit jour pour 3. ifl
jQUfairç cçnnaitrç cçHe prçi^viGtiQn rçyale. |1 se lendit à mçs yç^w avec toutes Ic^ formes flp
Q^odestie qu^un autx^ur^ quel qu'il soit ^ rot ou roturier, ne manque pas de clcployer pn pareil pqs. ç< ()erHain, ipe dit-il, il y a cinq ou six amateurs qui le connaissent déjà ^ mais qui |)e 9Çron( pps faché3 ^'tn entendre une seconda fgi§ l^lecturp; je les ferai.prévenir^ et je voqs ÇnnpiQrcIti toute Ift spirée.» ^e rçilevai cq nouvel fiçès^ de roqdestie îwrec d'autant plus d cmpres- |lgn()ent, que le roi mettait beaucoup çl'JKPpqr- |ancc à son œuvre favorite. Le lendem^iin pç fut bien nne ^v^trc congédie.
Nfius Qlîpn§ loqs rçuni? ^vanl Theqre , qQ|nnf)C pour témoigner une vive impaliçucç,le roi en fut flatté; il avait d'ailleurs fait tojiç ggs prép^rj^tifa d'avance?; le manuscrit était îfftià sur la petite table; U lecture futent^miéç avçc un ton de simplicité prétentieuse qui jurait déguisé toute la faiblesse du slylc de iRÇ^e production si celle faible^eeûtpu 1 être. Quel désappointement pour moi, qui croyais ^a Majesté le premier écrivain_de son royaume, et en droit de dire : a Si je n étais roi ^ je serajs de l'académie !» Je ne me pique pas d'ayoir du 3ty le, comrne ces Mémoires en font foi ; paais
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je renoncerais k cettç tai^t aitrijsante gloriole ë*auteur^ si je soupçonnais dans mon livre 1» centième partie des négligences que je saisis à cette première lecture. Les applaudiasemente n'en retentirent pas moins aux oreilles du royal auteur. A chaque passage , c^était une inteirruption de bravos, motîvcs, comme on le pense bien , sur la simplicité ^ la pureté:^ la fraîcheur, et surtout le bon goat de la narrfttion. Quel bon goût! quelle délicatesse de détails , grand Dieu! dans ce qui était relatif à la maladie de d'Avaray ! Mais les courtisa M n^y regardent pas de si près en fait d'éloges^ et les rois, môme quand ils sont auteurs, s'accommodent sans trop de façon de ceux qif'an leur prodigue avec une si obséquieuse effronterie^. L'enthousiasme final fut porté à son fU)mbie, et la conclusion fut que le roidevait livrer àla postérité son pi us bel ou v rage. Nous disions son ftas bet ouvrage, parcequ'il était convenu au château que la charte ne l'était pas. H eut la foiblesse de céder à nos désirs, et nous fîmes une édition magnifique avec le prochiil d'une souscription à laquelle ne contribuèrent qi|e des élus.
Le leiidQaciain > q«eti4 Amol intimer s^abor-
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daient^ ce n'était que pour parler du chefd'œuvre littéraire de la veille; et Dieu sait combien les confidences parliculièrcs différaient du langagelaudatifqu'onavaittenu en commun...
M C'est un vrai stvle de cuisine, disait l'un.
» — N'est-il pas d'un rtstaurateur? disait Tautre.
n — Il est défait^ ajoutait-on^ qu'après la sensibilité sans cesse re^naissante excitée par l'état dà pauvre d'Avaray, ce qu'il y a de plus saillant ce sontlesrepâs....^ étlelitque madarne de Balbi ccde^ sans que l'auteur dise où cette dame va se coucher... »
Et cent autres propos de ce genre, qui prouvaient que la critique la plus amère ne serait pasépargnécà l'ouvrage, pour se dédommager sans doute de l'impossibilité où l'on était d'en atteindre l'auteur. Au reste, quand le public fut admis à jouir de celte œuvre, il acheva, avec une précision admirable, la critique commencée par les courtisans; et la vanité du roi eût reçu de bien graves atteintes, si l'on n'eût pris la précaution d'imprimer pour lui des journaux dans lesquels il était question de son ouvrage dans les termes les plus flatteurs.
Le Miroir seul lui parvint intact^ et j'ai déjà
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dit que M. de Jouy > alors principal rédacteur de cette feuille^ devint coupable^ aux yeux de Louis Xy m, du crime dé lèse majesté. On ne dît pas ou ces dames couchèrent amusa le roi; mais l'observation sur monter et descendre de eabrio' let lui fît passer un mauvab quart d'heure. Je me contente de faire allusion à cet article, que je n'ai pas d'ailleurs conservé, \
La duchesse de Brissac mourut à celte époqvte.. Petite et bossue, elle avait un esprit malin et délié. Je l'avais connue à la cour dé rempercur, où elle était toujours attendant que le roi vînt reprendre sa place. Son fils, également empressé auprès de Napoléon, avait été fait chambellan ou chevalier d'honneur de madame mère. 11 apportait dans cette cour des manières agréables ; il se montrait dévoué au point de nous faire croire qu'il l'ctqit. Grâces à Dieu, il mit.de Temprcssement à nous détromper. Ce fut, en 18 14> l'un de ceux qui firent le plus vile volte-fare; il était déjà tourné, que je cherchais où il ppuvait être. Sa mère possédait d'e.NLcellen(es qualités; elle avait surtout un art tout particulierpour raconter; la jeunesse pouvait beaucoup apprendre et .profiler avec elle, par sa connaissance- ap«
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pnifondiè des traditions de rdficièn i^égiffië. L'arrivée à Paris de l'infant don YtÀtif'têtù, âfcbkièfTlè frère de Ferdinand VII ^ roi d'Ë^pàgne^ vint ndus distrdtre de )a mort de la durhesÀe dé Brissac. Ge prince atatt à peu près vîngt-^dat^e ans. Notre amour pour sa famille uabm lefhisaft titiuVer beau; le fait est qu'il était laid^ un pett moins irependant que Dil^ fant don Carlos, qui a la plus mauvais mine de prince que l'oti puisse rencontrer. J'avais w celuiH^i dans une tournée que je fis à Vë^ tendef j lors de mkv séjour dans ce château. J'tfvâis ttouvé Ferdinand occupé à broder lit) deranl ^'âutel poût je ne sais quelle chapelle delà Vier^^ iàndb qu'une jolie fille^ arrivée êe Paris sur sod invitatioh^ achevait de rac^^ commoder une toilette passablement chiffannéé. I^ rdi en retraite^ ou l'Altèssc en eÀ[>entative ^ était de haute taille^ gros et proportionné; il avait une tète énorme^ des yèiix anézdoux^ tine grande bouche reposant sor un gros menton y et ,*par«dessus tout cela, ' vu air dé bonté^ de cahiie et d'indifférence tel> que je m:e demandai sic^élait là celui qui avait ptiréu tant de royautneê. Son onde > pdti Aii<^ tiMMy était tout roftdj sàriéfodftlttreàiaèUfiè,^
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Bdh Vièflldi-d grisdfiiiaht, sirtifjïê, ^(Siii^tîihn(!^
pieài cbhime lih É-^jD^ièilÔl , et qtiiS(*iàUi!e-
VëttU avant lieu gàlatit cdthmë Un t^r&riÇàk Ouâni h l'ihfâîit drtri Cârlôs, ^ù^oh et ItgaM urt petit prihif^ ftiaigrê, éer, rioli* et Idld , Se daAdidâfitfidrrttné le^estédhè(a famtttë, fîhètit à fait*é peiné, tlmàis doué trun (ûélt brillant ël spirituéi ; l'atlribUiorl te trahissait âûûi Sdtl rè^fd. Ôrï voyait qu'il peh&ait âdùvèrii ft fi fhâttiërë dbdt sbti frère était mA\è IdV M trôric, Lé tfdiâiéÀe tthrf^^ (fûié Âôué êàlAéè ftftjlHt
en i9i8, i*ètduf riait, je crois, eft fespd^éj
peut-être allait-il y chef chci* la ébSdt' de Sert Altesse Royale madame la duchesse deBerry,quî Tan d'après devint sa femme. On causa beaucoup de sa vivacité. 11 ne borna pas ses courses à venir à la cour; il sortait incognito avec son mentor, qui l'accompagnait tantôt chez Eucharîs , tnnlôt chez toute autre nymphe de Calypso ; car il n'était pas aussi difficile que le fils d'Ulysse. Ce Télémaque espagnol voyageait pour son instruction , et il s'instruisait à sa manière. La duchesse de..., qui va vite dans ses liaisons de cœur, trouva quelque agrément dans Son Altesse Royale; elle minauda autour
de don Francisco de manière à s'en faire remarquer; mais il craignait Toncle de la dame : « Parceque, disait-il^ c'est un grand politique. » Cette réflexion lui faisait peur cl larrétait dans ses désirs. La duchesse^ avec une amabilité parfaite, lui prouva que la diplomatie n'avait rien à voir à cette affaire, et rinlriguese noua; elle ne dura qu'un moment; le prince partit, et la dame parlait le lendemain du temps énorme qu'elle avait employé à Taimer. Quelqu'un lui dit: «Voilà comment on arrange la chronologie des anciens peuples, en prenant des heures pour des années^ et des mob pour des siècles. »
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CHAPITRE VI
Gonversation da roi à propos de la canonisation de la reine de Sardaigne. -*- ce qu'il dit du départ des alliés. — La note secrète.
— Colère du roi. — M* Mathieu de Montmorency. — Le 3 mai. — lie roi de retour de la promenade. — Parallèle qu'il fait de cette journée arec celle de l'entrée de sa famille à Paris après le 6 octobre 1789. — Saint-Hiruge • Marat et Oanlon peints par le rai.
— Ce qu'il pense de la liberté de la presse.
«Combien de saints canonisés avez-vous dans votre famille? me dit le roi un beau matin.
» — Hclas! sire, aucun. Chez les miens il est de tradition que, lorsqu'on ne va pas droit à l'enfer, on peut tout au plus espérer d'atteindre au purgatoire.
» — Il y a loin de vous à nous, car nous allons bientôt compter un patron de plus; on s'apprête à donner à la reine de Sardaigne les honneurs de la canonisation.
» — Et qui fera les frais de la cérémonie?
» — La Sardaigne^ je pense.
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» — On dît qu'il en coûte cher pour être ca-
nonise.
». — Une bagatelle^ cent mille ccus environ.
» — Bagalellé pour vous, sire, hiais pour un pauvre diable qui n*a que ses vertus , et que la mi&ère arrête à la porte du paraâis ?
îi -^^Qui vdUftdK qu'on lui en fefifte t'êfitrëe ? iqé dit lé roî en riant; il passé toujours.
» *^ Mais s'il pâsse^ à quoi sert donc la cftâônisation?
)) — Alui faire rendre hommage sur la terre, à lui dresser des autels et à lui bâtir des églises.
n t-» Fort bieri^ on l'honore parccquè les siens sont riches, et le saint dont les parents ne l6 sont pas jouit incognito de son bonheur. 11 eèt au ciel sans rien faire j là rlul ne â'adres^ à lui ât ne le prend pour son intercesseur.
» — Taisez-vous, reprit le roi; vous avôi
• une manière de discuter qui sent furieusement
le fagot; vous êtes une calviniste dcguistV., et
je vous dénoncerais à Finquisition si on ne Ta-
vait pas abolie en Frahre.
1» ii^ Ah ! sire, Vous me jugez mal; on me mitonne pour la o^ngr^êlkHii
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prendre, ils yous prouveraient Èientét ^tiè vouà ht pQmei èitrt chrëliehne éi imi M lie^ùr v(3fldié2 ft!^8hâéci-eWi
)l A- Je rte le* connais pâii , iifé.
» — N'importe, la congrégation vous pétlli sëf&it à le* davoii^. *»
Le roî n'ainiaît pas les <ièngt*égàniètéâ $ il prétendait que, dans tiH élàt bièri W-^nî^; on ne devait point toléréir inéb àisociatidns myëlériéUses qui fuiéiit lë ^tûûà jout. nOn aura heAd dit« et chercher à me pfèé^ Vëi^ t[uë ces ^ens-là 8»Ht thé* thellteUi^ àijjët»^ hbiis disait-^î! daii* une éutee étcàh^ stance, jamâÙ bn r\k me p^i*siiâdbra qU*il$( $oibnl à moi ttVahl d'Ôtré au pitpé. Lcrcour de Rome est pour eux lé àiége de leur véritable
monarque, h
Je puis réi'tifler; fet touii cé?ux qUi biif rorthli Lbuis XVIH attesteront ce fait , • que jamai* il n'a varié de langage à cet ëgard. La tidrigt*(^gatidn lui était insupportable et métaé odieuse. La ligue^ disait-il encore, commêUÇà àin^i i il lie s'agissait d'abord que de défendre \A ^if^n , éi ^Uis éri se ittit à faire la ^ét¥é ènï m. OA ttë Mit jàâiaiji ôâ Yôh vA en pùMÛ^
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que^ lorsque l'on s'embarque sur la foi des ultramonlains. »
Cependant le 25 avril 1818 approchait; je voyais le roi plus gai qu'à l'ordinaire^ son C3rps élait souffrant^ mais son âme satisfaite.
«Ma belle amie^ me dil-il , enfin tout est gagiié^ ils partent^ et pour la dernière fois nous serons délivrés d'eux.
» — Qui ? sire ; les allies ?
» -^ Oui , nos chers Vainqueurs , nos braves catnarades qui nous ont écrasés avec tant de bonté ! Ah! madame^ qu'un roi est à plaindre quand il est obligé de s'appuyer sur l'étranger pour combattre contre son peuple !
, w — Eh ! sire , vous n'avez combattu qtic contre quelques rebelles.
» — Que je devrais les haïr! Ces malheureux m'ont forcé à ramener parmi nous le fléau de la guerre; mais je les plains^ ils étaient égarés et non coupables. Enfin nous allons être libres, je ne serai pas dans la nécessité de me contenir sans relâche et de ménager ceux que je ne pouvais que haïr. Ils m'ont rendu ma couronne , il est vrai, mais ils me l'ont fait payer bien cher. Ils s'en vont, mais non les mains vides . car il
leur faut de l'argent. Ils m'ont traité de telle sorte, que je suis libre de recon naissance. »
Le roi se livra à ce noble mouvement de patriotisme avec une chaleur entraînante; elle partait du ccéur. Il était courroucé, et il avait raison: ses amis semblaient avoir voulu ne nous le rendre que pour le placer à leur suite; et l'idée qu'ils avaient voulu rabaisser la France en sa personne lui était insupportable.
Le duc de Richelieu signa le traité définitif d'évacuation; c'était un dédommagement dé . la signature qu'il avait été forcé de donner à un traité de paix qui avait déchiré son cœur.
«Je vous assure, me ditLouisXVlIIqueceluilà n'est point Russe, quoiqu'il aitservi en Russie, et je vois autour de moi des gens qui n'ont servi nulle part, et qui sont pourtant aux genoux de tout le monde, prêts à se vendre à ceuxqui voudront les acheter. »
Je le félicitai sur la nouvelle qu'il me donnait.
<( Vous avez raison de me faire votre compliment, me répliqua-t-il ; je suis encore plus heureux que le reste de la France^ j'espère que les chambres nd se refuseront pas aux sacrifices qui sont nécessaires.
-^^ Jwv
^ f^ Qyii 6ir« , DQUi paî«roBt de bon ccmir. Le dépari de9 alliés nous est trop agréable pour qu'on disputa 6ur la somme qui leur fera tourner le dos.
• Kl -rr Je voudrais que tout le monde pentAt ^QlDuie vous et mQi> ajouta-t-il; mais il n'en sera fif^n ; ^t ce qui fait notre bonheur en contra*- ^riQra d'autres.
w — Le pensex^vous^ sire?
»-r J'<in suis certain : il y a des gcna qui ont tant d^ peur ^ et une façon si sigulicre d'aimer leur patrie 1 ^
l^ plaignis le roi d elre obsédé à tel point par M. Decaxes qu'il calomniait lui-même ses jdus dévoués serviteurs. Cependant je me via C)bligé€i dQ lui rendre justice dès que j'eus en- 4end^ le^ cris qu'excita la nouvelle de IMvaxiuatfon. Je le dirai avec une douleur sincère mais je le dirai /car je suis vraiment royaliste puisque je le suis encore comnnre Tçtait Louis XVIII; la majeure partie des ultras de ma renaissance vit avec chagrin la délivrance du royaume. A les entendre, le roi , la famille royale^ le clergé, la noblesse, tous les gens de biipn étaient perdus; il ne leur restait pli» que la ressource d'une autre âmigratioii. Le d^o ée^
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%rf.^^r Ifl ^^^^ 4q Vitrolles, mw ami lo vi-
0|auUG3> ne cessaient de gémir $ur lest malbeufa dont le déport des alliés allait acoahier (aFrapoe.
, Quelques J6^rs après que l'évacuation eut été décidée avec l'assentiment des deux chambrea aux mesures proposées poiir lalihâralion de notre dette envers l'étranger, je vis l^M^ XYIUdans un violent accès d'irritaiion. « T^neî, me dit -. il , voici un papier que vous serez charmée de lire si vous ne le^ oobi^a^ieï pas déjà; un papier qui conduirait au dç^rnier supplice ceux qui .l'ont signée si j'en ppi^daîs l'original. »
Je n'eus pas besoin de jeter les yeux sur cetle pièce fatale, je savais qu'elle existait, et j'avais déjà gémi sur cet acte anti<*nationaK Le %si\ comprit ce qu'il en était> et me dit :
« Et vous aussi, madame?
» -T Moi! sire: ne me flétrissez pas d'un ççupçon aussi odieux. Non, je ne me dégne (;leiai j^imais au point de conspirer à la fois cfliU.re moq vQi et ma patrie.
ys^ -^ Pourquoi donc garder le silence?'
>VrT' FaUaÂt-il nftvfer vQtre àa»^ rayd||a, tt
vous montrer vos serviteurs comme des rebelles, s'opposant à ce que vous reprissiez le libte exercice de votre au lori té, cherchant à courber votre auguste front sous un joug odieux et à prolonger ainsi l'abaissement de la France? Mais les. souverains alliés ne feront aucun cas de cette protestation impie , et elle restera seulement pour l'éternel déshonneur de ceux qui l'ont signée-
» — Oui, si j'étais maître, reprit le roi avec un redoublement de colère; si les formes antiques de la monarchie s'étaient conservées , je punirais ces gentilshommes de leur félonie , en faisant briser leur écusson au |>îed d'une potence. Mais que puis -je faire, danà la crainte où je suis sans cesse que l'on ne parvienne à détruire mon ouvrage.
)) — Cela arriverait, sire, si ces hommes égarés parvenaient au pouvoir; mais votre sagesse les en éloignera ?
» — Vous verrez que cela me sera très difficile, et peut-être même impossible. On me demandera pour eux Icschargesdc ma maison, les emplois publics, les. ambassades, les ministères; ils seront déclarés propres à tout, dès qu'ils ont pu se déclarer les ennemis de
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lu France Qt de la charte constitutionnel Ifi* Cardinal de Richelieu I poursuivit-il en le* vant les mains aq ciel^ que ta grande âme serait attristée , si tu pouvais être tcmoin deThumiliation où la France est plongée par les mains de ses propres enfants ! »
Louis XVIII me donna ensuite sur cette tnâchinalLon des détails que j'ignorais. Je sus que MM. de Vitrolles, deB..., J... dcP...,deCh..., deCh..., M... de M.. .> de P..., de F..., deR..., à la suite de plusieurs conciliabules, avaient décidé d'adresser aux alliés une réclaniation coi\tre le départ de leurs armées. Ils cherchaient à retarder ce départ en montrant la France dans un état de fermentation , et le roi environné de conseillers perfides. La note suppliait les alliés, dans l'intérêt de la famille royale en particulier, et dans celui de l'Europe, de rompre Taccord fait avec notre gouvernement et de prolonger l'occupation jusqu'à une époque indéterminée. Le baron de Vitrollcs avait tenu la plume, et il était le rédacteur de la note secrète. « Voilà, gisait le roi , où aboutissent les nienées de ces intrigants subalternes qui veulent à toute force se placer en première ligne. Ils ont tant communiqué 3. 17
avec l'étranger , au temps de Bonaparte, qu'ils ne peuvent plus se défaire maintenant de cette habitude de rébellion. » Je connaissais peu M. de Vilrolles, et la manière dont le roi s'exprima m'excita à lui faire quelques questions sur le compte de ce personnage ; je voyais bien où il voulait aller, mais je ne savais pas d'où il venait. «Cet homme, me dit le roi, vous étonne^» son nom se trouve mêlé à celui de tous les ennemis de la charte, et compromis dans toutes les tentatives de ces derniers contre les libertés publiques. Eh bien! madame, c'est
tout bonnement le filsde Jean Gaspard Âilhaud, dont le père avait inventé la fameuse poudre purgative, et voilà l'origine de celui que mes gentilshommes se sont associé, qui guide leurs pas, et avec qui ils conspirent contre moi; et je suis obligé de souffrir tout cela, de leur savoir bon gré de leur trahison, et de leur sourire eu leur tendant les mains pour me laisser garrotter et avilir! x>
Ce que disait le roi était vrai ; il y avait un aveuglement si grand autour de lui , ceux qui avaient les meilleures intentions, les plus nobles, les plus droites, étaient tellement influencés, que les auteurs de la note secrète se
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trouvaient hors de la sphère de son pouvoir. Louis XVJII, par un sentiment forcé de défiance que les cent jours ne justifiaient que trop, n'osait pas se séparer entièrement de ceux qui avaient marché avec lui toute leur vie, ni se jeter avec pleine sécurité dans le^ bras des libéraux ; il flottait entre les deux partis, opposant l'un à l'autre, et craignant de tout perdre si, en adoptant celui-ci, il se privait du secours de celui-là.
Le roi, on peut le dire , était seul de son opinion au château : prêtres et nobles, hommes et femmes, grands seigneurs et gens de bourgeoisie, tous, dans Tenceinte des Tuileries, appelaient impatiemment le retour de l'ancien régime ; il leur semblait que sans pouvoir absolu il n'y a point de monarchie, et que le roi n'était plus roi puisque l'on n'avait pas la facilité de piller en son nom le trésor de l'État. Sa propre famille Taurait soutenu sans doute, mais elle aussi se serait vue seule si elle avait heurté de front les préjugés de ses alentours; on trouva presque étrange le mécontentement de Louis XVllI ; la note secrète paraissait l'acte le plus innocent et le plus monarchique 4lu monde ; des jacobins seuls pouvaient la
dÔs^prpuvcr , elleélatt eisentiellepnenicQneer- ^vâirice dés droitâ de la couronne.-
Ce fut de relie manière que l'excçlleni Mfltlfiiiîu de Montmoicnry la défendit. Il lavait signée^ rroyant bien faire. Jamais on n'eut des intentions plus droites /et jamais on ne Ht de faqtes plus éclatantes. Il manquait de hautes lumièiei j rétail un honnête homme, doux et bon, qui pos6(>dait de l'instruction, dont la conversation était agréable, mais il ne fallait rien demander au-delà. On égara facilement son esprit faible en 1818^ comme on l'avait égaré facilement en 1789, toujours en lyi montrant la mauyaii^e roule, dans laquelle on tofeurvoyait, comme celle qui menait au bien généraU Le roi le manda dans son cabinet , çt 'es9Bya de lui faire comprendre que des amis mai intentionnés lui avaient fait prendre part à un erime de lèserniajesté au premier ehef.
M. Malhiiîu de Montmorency répliqua qu'il mourrait de désespoir s'il croyait avoir commis un acte de rébellion; mais tous les crcléslaMîqtifïs qu'il avait consultés s'étaient montrés unanimes dans leur réponse; qu'il fallait 4$iiH^te tètgff M malgré eux»{néiiies^ que c'était
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tin pôéhé ât laîsâpf fiayfef vôlôtttSîfemerrt m hbtnmt, lorsqu'on pouvait Té m pécher jqtfê si le* fidèle* dvaicnt travaille pour Louis XVI ^ ti tohtt^ sa volonté, au lôaoût, (^pHrioerÔA gnerait encore; que la condescendance ftiàU heurftiiteqii'ôh lui montra fut Id i:à\x9(& tirtlf|ue àt iôiiÉ les revers qiîl àclcablcfent )A Finance *J que, dàtts le tas présent, îl fallait préservérdè FAyeuglcment du roi l'autd et le trôné, le clef gë , la noblesse et le resté dé \k tàùûllé royale, etc., etc.
Jamais Louis XVIII ne put le ûtiyt éé éé <;ercl6 vicieux, cfi lui représâdtâtlt t(Hb ce <juî était excusable ûtx lo août> où toirt éttlît perdu , devenait criminel à une époque dé <îalme; que les serviteurs fidèles d'un Séu*veraîn devaient prendre ses ordres, et nM y suppléer en s'en donnant eux-mêfftèi en édit nom ; que le fait dé la démarche Montée par lé roi devenait d'un très mauvéris eitntptê; que lés jacobins, les premiers, pouvaient ffëA autoriser pour agir de ledr côté , et dUrt* iiû sens désorganisafeur. Louis XVIU pétûfH éft vain ; Mathieu de Montmorédéy témdî^tf s^M doute tine vivt douleur dé n'avent* pasJ ré&ésï à le contenter , mais il ne persista paf ttlêhis
m6% m|:moir£s
dans son opinion dangereuse. Les jésuites le dominaient complètement; il ne voyait que piareux, lorsque ces pères, par une ruse habile, faisaient semblant de ne compter que sur lui.
Ce fut à cette époque que le roi destitua de sa qualité de ministre d'État le baron de yitroUes. Jamais acte ne fut plus juste. Sa cabale jeta les hauts cris^ on le regarda comme une victime que les bonapartistes immolaient^ et un concertd'éloges s'éleva en sa faveur dans les gazettes de la faction .
Cette affaire de la note secrète refroidit le ïoî pour sa cour, qui ne pouvait se dissimuler que ressentiment qu'elle donnait à cet acte lui était odieux ; il y ayait des scènes vives dans rintérieur , des reproches amers , des récriminations véhémentes.
, • Si la cour se rendait désagréable au roi, le reste de la France brûlait du désir de lui témoigner la joie que lui causait le départ des étrangers. Le roi en eut la preuve au 3 mars suivant. Ce jour-là, qui était l'anniversaire de sa rentrée, fut célébré dans tout le royaume , et à Paris particulièrement, avec la satisfaction la plus vive.
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La garde nationale, qui, selon l'usage, occupait toute la partie extérieure des Tuileries et du Louvre, fut passée en revue dans la cour du château par Son Altesse Royal e Monsieur . Ce prince n'eut pas de peine à se convaincre de l'amour que les Parisiens portaient au roi, et de leur reconnaissance pour la mesure de l'évacuation ; les sentiments d'allégresse qui retentirent à ses oreilles lui prouvèrent que la France ne pensait pas là-dessus tout- à -fait comme la cour.
Le roi reçut à dix heures les félicitations de sa famille et de la famille d'Orléans; tous les fonctionnaires publics, civils et militaires^ vinrent déposer à ses pieds l'hommage de leur respect et de leur dévouement; il entendit aussi, en allant et en revenant de la messe, les acclamations et les cris de joie de la foule immense qui remplissait le jardin des Tuileries. Ce. fut pour lui un dédommagement précieux de la peine qu'il avait éprouvée de la note secrète. Il passa ensuite en revue, dans la cour des Tuileries , les gardes du corps à pied et à cheval de Monsieur. Il reçut les officiers des gardes nationales de la ville de Paris et des autres communes du département de la Seine.
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Il monta ensuite dans sa calèche^ et alla fiarcourir la rnpitale. Jamais depuis la première rentrée, il n'avait été accueilli avec do. si vives acclamations; il en fut ému jusqu'aux larmes. Aussi, lorsqu'il rentra, un des principaux fauteurs de la note secrète lui avant dit* : « Sire, vous devez être bien fatigue?
,1 «^ Non, monsieur, lui répondit -il sèchement, rattachement de mon peuple me dédommage de la peine que me donnent dés intrigants. »
Le mnt était dur, maisjuste. Lorsque je vins, je n'eus pas de peine à voir combien le roi était salisirait.
u Ils m'ont reçu à merveille, me dît-il; je VOtis assure que c'est un bon peuple, et qu'il n'y a pas grand' peine à le gouverner; il nous tient toujours compte, avec un tact parfait, de ce que nous faisons pour lui. Certes, Bonaparte n'a jamais été reçu comme moi.
n— » Non, sire, jamais; chaque mère avait des raisons pour le maudire.
M — Ah ! dit le i-oi en hochant la tête, que ma promenade d'aujpurd'hui était différente de celle de Louis XVI, après le 6 octobre 1789! Je me la rappelle encore^ elle ïie sottif a jamais
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âk iiih mémoire; notre voilure roulait iau milieu d*une double haie de cette même gardé nationale que je vîeris de voir sî expansîvê danâ son contentement. Qu'elle était froide alors et menaçante ! la population qu'elle contenait gardait autour de nous le silence de la colère et non celui du respect. Nos regards rencontraient partout deâ figurés sinistres et farouches; la îiaîne avait déjà pïii la place de la crainte. Mon frère, peu aceoutumé à la rudesse de ces manières, dévorait ses larmes, j'avais de la pel^e à modérer soft émotion; la reine seule conservaitsa dignité, elli se serait crue déshonorée si ses lâches ennemis avaient pu apercevoir sa douleur. Que faisaient alors nos amis, ceux-là même qui avaient provoqué des mesures imprudenteà? ils avaient pris la fuile depuis plusieurà iùoii, ou bien ils se cachaient,
wQuel temps et quels hommes! que de faiblesse dans les uns, que de barbare énergie dans les autres! Quelle différence entré. ccUk d'alors et ceux d'à présent! Tout estsâgé Ct modéré; nos énergumènes , comme orï les appelle au château , ont Tair déjeunes fîlh» auprès dé ceux qui composaient la mâùle
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des révolutionnaires. Maintenant on m et de la gràre clans un mauvais propos, on insullc avec politesse ; en 1 789 , la colère clait de la rage, les menaces des coups de tonnerre.
» Je vois encore ce Saint- Hiruge , géant à mine atroce qui n'ouvrait la bouche que pour proférer des cris de mort; ce Marat, si chétîf , si laid, si sale, qui s'abreuvait déjà en espérance du sang dont il s'enivra réellement plus tard; ce Danton, autre colosse, qui à lui seul eût pu fiaire une révolution; et puis ces jacobins en sous - ordre qui tenaient sans cesse le poignard suspendu sur nos tètes.
» Il faut avoir lu les gazettes du temps pour se faire une idée de la licence de la presse. Ce qu'on imprime maintenant de plus aigre dans toute une année est de l'essence de rose auprès des abominations qu'un seul journal vomissait contre nous dans une de ses feuilles; aussi je lève les épaules quand on m'apporte quelque plainte à ce sujet. L'Angleterre est bien autrement travaillée, etpourtant elle est calme; la France le sera malgré tous les écrivassiers. Ah ! s'il m'était donné d'écrire des
mémoires^ Tbistoire de la révolution aurait sous ma plume une physionomie particulière; mais j'aurais trop d'actes d'accusation à poi ter, la vérité accablerait trop de monde !»
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CHAPITRE XVIII
Le princ(^ de Condë. — Sa mort. — Le roi le blâme de sa conduite avec Picbegru. — Le comte deSain(e•Hél^ne. — Mol charmant du duc de Berry. — Le cordon rouge et Charellc— Propos du roi,— Il Tisite la maison royale de $aint-Dcni:(. — Les pins grands ministres français. — Conversation du roi touchant Bonaparte. — M. Decazes et Bérengcr.
S. A. S. le prince de Condé mourut le 1 2 mars de celle année. L'héroïsme de sa vie militaire, sa noble conduite pendant Témigration, l'avaient rendu l'objet de la vénération publique. A peine quelques vieux courtisans lui reprochaient-ils sa conduite versatile à I époque de l'affaire des parlements, sous le règne de Louis XV et le ministère du chancelier Maupeou ; c'était là de Thistoirç ancienne, et bien ancienne. D'ailleurs le prince de Condé, peu • propre aux affaires civiles, s'était conduit.
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A«f)s mUO pircojisiance , comme un mîUtaipt sQiir^il à Tobéissanoe passive; il s'ctoit rendii 9^u% d&irs de son roi. Le duc do Bourbon n er lait pas à Parif} , il habitait encore l' A^ngleterre; gn ml dit qu'il ne pouvait supporter le séjour de la Francej il est vrai qu'il devait y irouvi^r dcp souvenirs bien pénibles.
L.a mort du prince de Condé causa un deuil universel; on aimait ce héros, on lui tenait compte de ses bonnes intentions , de ses vertus réelles, et même de son nom. Il avait ét£ impossible de ramener âiprendre son parti sur la charte; il n'en voulait à aucun prix. ((Constitution pour conMitution , auliint valait, disaitil, s'accommoder de cellede l'assemblée roiir stituante. » Au reste, ses grands chagrins, sus longs tî'avnux et son âge avancé avaient affaibli son intelligence. Il aimait les émigrés , il avait unpennhant très prononce pour le sV endéens. Combien de fois il aurait voulu autrefois combattre à leur tète pour le sol natal et sans le secours ^d aucun étranger! Son àme fièrc n'èvait oublié ni les dédains méprisants de l'Autriche, ni la jactance ridicule des Pnjssieiii», ni les concessions marchandes de l'AngleCcriis. tte^Nitûs les ^issaocfis , il ^'estimait que la
Russie; de tous les princes, il n'affertionnaît que le malheureux roi de Suède Gustave IV. « Leurhumilitéen face de Bonaparte, disail-ii en parlant des autres, me faisait parfois supporter ce dernier; il me vengeait de tout ce qu'ils m'ont fait souffrir. » Ce prince jugeait sévèrement les autres, parreque sa réputation était sans tache , et qu'il était en droit d'exercer des récriminations.
Louis XVIII croyait pourtant avoir quelque reproche à lui faire.
« Il a commis une grande faute , me disaitil un jour, il a retarde ma rentrée en France de plus de vingt ans ; s'il eût voulu traiter fran- *chement avec Pichegru, la révolution eût été comprimée au milieu même de ses fureurs.
» — Pourquoi ne Ta-t-il pas fait?
» — Il ne prit conseil que de son ambition et de son amour-propre. Il voulait opérer seul ce grand ouvrage , et ne laisser à Pichegru que la seconde place. Il ne voulait pas de Monck français. Il s'arrangea de telle sorte, que Pichegru ne put rien entreprendre de ce qu'il avait promis. Le prince de Ct>ndé n'entendait rien à la diplomatie , et il n'avait autour de lui que des gens médiocres. Il s'imaginait
qu'avec son nom et son épée il nous conduirait à Paris; il n'en fut rien. »
Du prince de Condé à un misérable échappé des bagnes, la transition. est un peu brusque. Je renoontrais souvent dans le monde et je recevais quelquefois chez moi un homme de qualité, M. de Pontis, comte de Sainte-Hélène, militaire d'un grand mérite, qui, après avoir servi avec distinction sous Bonaparte avait embrassé avec zèle la cause des Bourbon?. Ses sentiments nous semblaient parfaits; noble et fier, poli et brave, peut-être manquaitil d'usage; c'était, disait-on, la faute, non de son rang, mais de sa vie aventureuse. Il faisait partie de la congrégation , avait le père Grivel pour directeur, et se montrait grand partisan de l'ultramontanismc et du pouvoir absolu. 11 était dans les bonnes grâces de la duchesse de B..., qui travaillait avec ardeur à son avancement. Je le voyais du mémeœil que tout le monde, quoiqu'un incident particulier eût dû m'éclairer sur son compte. J'avais à côté de ma chambre un cabinet où était un meuble dans lequel je tenais une somme de deux ou trois mille francs pour les dépenses courantes. Un jour, je trouvai l'entrée de la serrure eip-
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l?arra§séç de cire molle, et ne fi§ aucune at^ tention à cela. Peu après, un officier mal velu vient solliciter avçc instance l'honneur de meparlcr.llvoulailqucjcprésentasseauvoiune pétition en sa faveur. Je cherchais à me débarrasser de ses ini port unités, lorsqu'on annpnça le comte de Sainte-Hélène. Comme nous étions dans le petit cabinet, je m'avançai dans nia chambre pour recevoir ce dernier, laissant derrière moi le solliciteur, qui me suivitaubout (l'iin instant et prit congé de moi.
« Quel est cet hoprinie? pie demande le cpmle de Sainte-Hélène en le voyant passer.
» — Je n'en sais rien, lui dis-jc, il vient mç jjçmander ma protection.
» — Et vous recommanderez un inconnu?
» — Il n'a besoin que d'un peu d'argent.
» — A la bonne heure, mais si j'en juge à sa mine, il m'a l'air d'avoir pour s'en procurer plus d'une corde à son arc. »
Nous causons quelque temps encore, lorsqu'un soupçon dont je np puis me c'éfciidrc m'oblige à passer dans mon cabinet, où je trouve chaque meuble à sa place, mais d'argent plus du tout. 11 avait disparu ; mon officier était un misérable et le coni^e ,de Saiij^t-
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Hélène un homme de bon sens. J'étais loin de penser qu'il eiit joué lui-même un rôle important dans cette affaire. C'était lui qui avait trouvé le moment de prendre d abord l'empreinte de ma serrure, et qui était ensuite venu me distraire pendant que son complice commettait le vol. Mais cette vérité ne devint évidente pour moi que lorsque j'appris, chez la duchesse de Duras, l'arrestation, du fameux Coignard, ^ui avait usurpe^, si long-temps le nom de comte de Saint-Hélène. Je n'eus garde de raconter la mystification dont j'avais été la dupe, ne voulant ni figurer dans le procès de ce malfaiteur ni apprêter à rire à mes dépens.;
La duchesse de B... fut très mortifiée de cetic aventure. Coignard eut l'audace de kû écrire et de se recommander à elle; il se disait victime d'une trame odieuse, et, ne recevant aucune réponse , il lui adressa une seconde lettre dans un style plein de cynisme et de. bassesse, qui prouvait que le comte de Sainte- Hélène avait acquis ses titres de noblesse dans les bâtiments du roi.
Louis XVill ue fut pas le dernier à se moquer de nous; il plaisanta surtout le duc de Berry, qui affectionnait particulièrement le S. ^18
ti.^ ^-
coiiite de Sainte-Hélène. « Hé bien, soit, disait le printed un air boudeur, j'ai pris un fripon pour un lionnéle homme. J'nime mieux me IrUhipel' cent fois de relie manière que de rii'iexposei: à faite à un honnête homme Taccudl que mérite un fripon. «
LaProvidehce n'a pas laissé au duc de Berry le tèhîps de se faire apprécier; îl possédait des .c|ualitésidi[inimient précieuses, il aimait à faire le Hieii et rathelail sa brusquerie par de hautes Verittë. On a raconté de lui diverses ci rébristances dtsîquelles il semblerait rcsuller cjta'il manifestait de la dui*elé ienvers les mllitdîrfes; la plupart des faits que Ton eh cile sont fôtix. Son humeur belliqueuse le portait, iiu éontraire, à s'approcher des soldais, auxquels il çhitrit mieux que personne rendre une enéèl'ë justice; et je n'en veux pour preuve que lèlrSiit suivant^quejé me plaisà rappeler quoiqu'il soit très connu. Un jour qu'il passait la fevuéd'un corjjs de troupes, le nom de Tempèréur vint frapper ses oreilles.
«Vous l'aimiez donc bieh? s'écrie-t-il en se tbixtiiant brusquertient.
» — Oui , monseigneur : il nous menait à
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Le béati mérité, fcpohdit le prihed, avec des soldats tels que Vouis !»
Le roi se plaisait aussi à rccompenàer Ife mérite militaire. Il aurait voulu qu^il lui fût possible de réunir en un seul faisceau la gloire acquise dans 1 emî^ralion , dans là Véhdécfet soiis l'empiie. 11 lui aurait été plus doiix encore dé voir son règne illustré par des ùclibiis d ecldt. Une occasion assez singulière de ilianîfeislfeif son opinion se présenta, el il la ôàîisit avec avidité. Le général Charfette était mort sans tivolt reçu du roi les récompenses bonôriifiqués dues à sa bravoure et à ses travaux. Sa fôhiilfë croyait qu'on lui avait expédié le brevet dfe cordon rouge, elle en parlait cbmine d'Utie hypothèse, lorsque le roi, se rappelàril le fâîî, fit écrire à la duchesâe de Sàint^Eugène, vëuvè de Charette en preriiièrtîs noces, la Ifetttti itilvantc.
« Madame la comtesse, ••
»Le roi s'est très bien rappelé aVôîr crtVôJfë le cordon de commandeur dç Tordre toyàl et militaire de Sairtt-Louis au brave et fidèle général Charette. Je m'emp^c^é de vous prévenir que Sa Majesté vous autoi^iàè avec Jilîlîâîi»
à placer dans son portrait les marques distinctives de cette décoration.
» Agréez, etc., etc.
)) Signé le duc de La Châtre. »
« Vous avez eu, dis-je au roi à ce sujet, un heureux retour de mémoire.
» — Charette, me répondit-il, devait appartenir de son vivant ou après jsa mort à Tordre de Saint-Louis, comme Molière à l'Académie française. Il y a des hommes qui honorent et illustrent ce qui honore et illustre les autres hommes. J'ai fait ici la juste application de cette vérité. »
Quelques jours après, le roi alla à Saint. Denis visiter la maison d'éducation des filles des chevaliers de la Légion-d'Honneur. Sa présence remplit de joie toutes les habitantes de ce bel établissement, qu'il parcourut dans tous ses détails. Arrivé à l'infirmerie :
« Sir^; lui dit une jeune malade, touchez moi la main, je serai gue'rie.
» -- Dieu me garde, répliqua-t-il en riant, de tenter ce miracle; toutes vos compagnes croiraient que vous avez les écrouelles. » Et se tournant ensuite vers le médecin : « Docteur,
lik.^ .
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lui dit-il^ je suis votre confrère en médecine, ^ et vous allez voir que je m y connais bien. » Il se mil à làter le pouls de la jeune malade et de ses compagnes souffrantes^ pour n'exciter dans l'esprit de ces dernières aucun mouvement de jalousie.
Cette promenade lui fut très agréable; il en parla le soir à son retour.
« Sire, lui dit le duc de La Châtre, Votre Majesté a demeuré long-temps dans cette maison.
» — Je guettais, dit le roi , s'il ne pVcndrait pas fantaisie à l'abbé Suger de sortir dç son tonfibeau; je l'aurais saisi au passage et j'en aurais fait mon premier ministre. »
Nous nous mimes à rire et le roi avec nous. « Savez-vous, poursuivit Sa Majesté, combien il y a eu de grands ministres en France ; voulez-vous que nous les comptions?
» — Voyons, sire, si nous atteindrons la douzaine.
» — Je crains que nous n'arrivions pas jusque là, reprit le roi. Comptez sur vos doigts, madame. L'abbé Suger.
» — Un.
» -— La reine Blanche.
-i;» MEMOIRES
)i r^ Ellç était régeptQ, sire.
}\ —Rngent, régente QuministfQ, n'est-cçpas 1^ rnerr^ç chose? Planche n'administrait-elle pas au nom de çon fils ?
)) — Ké bien , soit , deux.
» — Le chancelier Guillaufnp de Nogaret, grand homme de guerre et jurisçonsiilte habile, un peu trop serviteur de son maître, ipais H]gvB il n y avait point de charte et Ipp admilliçtrait selon la règle du l^qn plai$ir,
» — Et de trois.
»-pp^^l (aqt pa^er p^r-dessy? bçaucpup 4*hQmme3 obscurs pour arriver gu pîtrdip^l 4'Â^niLoise.
» — Quatre, sire.
^ -T Mettez rHppîtalji quoiqu'il pVit jarpais 4t^ ministre^ mais ei^ûn par hpnQQur ppur la magistrature,
» — Cinq.
>^ rr- §t|lly, donl- la gloire e§t inséparable de celle de Henri IV, son maître et son ami*
» -^ Six.
i^rr-L^ grand Richelieu, Thomnie par excellence, celui que tqus les princes devraient envier.
» — Un peu tyrf^ii , âçe ^i f ( JjumiUant
par pJaiçîr \^ noblesse; mai? n'irppor^ç^ sept.
» — Cplbert, homme j^abile qu*il nous faudrait aujourd'hui.
» — Huit.
» — Maleshcrbcs, à cause de ses bpnoes intentipns, de ses vprtus et de son déypuçiqent.
» — Neqf; faisons-nous la crpîx, §jre, ou bîgn arriverons-nous à di>f pour appliquer exactement le vers de Molière ?
» — Oui , dit le roi , h dix , nous y tQUchQn3: et je proclame que la (Jixicme place convient à un miuistre de njon règne.
» — Au prince de T^lèisyand? dis-jé vite.
» — A M. Decazes? du Iç duc 4c La Çhàjtre en bon courtisan.
» — Au duc de Richelieu? dit un |rQÎsiènie.
» — Vous n'y jêtes pas, répliqua le jroi; mon ministre est bien autrement célèbre.
,, — Nous regardions autour de noug, et certes nous ne pensions ni au comte die pi^rqs, ni à Tabbé de iMoiilesquiou , ni mémQ ^ ^. Pasquier.
i> -r- Eh bien! dit le roi, you^ ne dçyine^ p?^? cela n'est pourtant p9« dif&ciU. lylpp Q^^gj^jf^
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par excellence, relui qui a tout remis sur un si bon pied, c'est... Napoléon Bonaparte. »
Nous étions éloignés de croire que ce noi-n élait dans la pensée du roi et qu'il sortirait de sa bouche. Cette saillie nous mit en gaieté, et nous tombâmes d'accord qu'à titre de ministre du roi il occuperait une belle place dans l'histoire du règne de Louis XVIII.
La conversation continua sur le même sujet, mais elle prit une tournure plus.séiieuse. • Bonaparte, dit le roi, se doutait-il, lorsqu'il restaurait avec tant de soin l'antique sépulture de ma race, que ses cendres n'y reposeraient pas un jour, et qu'il ne trouverait un tombeau qu*au sein de l'Océan, au milieu des tempêtes et sous le ciel brûlant des tropiques? Il ne tenait qu'à lui de prendre sa place à Saint-Denis. Quelle belle gloire n'eût-il point acquise si, après être parvenu au consulat^ il avait renoncé au trône pour le céder à son maître! Mais il n'en fit rien, il aima mieux donner des gages à la révolution, et rompre avec ma famille par un barbare assassinat. »
Le roi nous parla alors de la correspondance qu'il avait eue avec lui sous le premier consulat. LouisXVlU avait proposé lui-même, par lettres,
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son retour. 11 reçut, au bout de sept mois, une réponse qui lui parut bien insolente. Plus tard les rôles changèrent, et ce fut Napoléon qui proposa au roi de renoncer à la couronne, moyennant une principauté en Italie ou un revenu de trois millions. « A la lecture de cette lettre, nous dit Louis XVIII, une noble indignation s'empara de moi. L'insolent! m'écriaîje, pense-t-il que la lâcheté et le déshonneur puissent atteindre facilement à la tête d'un roi de France? Et dans nja colère, je voulus lui offrir le combat en champ clos. Je jetai le gant à l'usurpateur dans une lettre digne d'un paladin; quand je Teus signée^ je portai la main sur mon épée et la tirai du fourreau ; mais je me souvins que nous n'étions plus au temps de la chevalerie , et une larme tomba de mes veux sur cet acier destiné à n'être plus qu'un vain attribut dans de royales mains. Les personnes qui m'entouraient parvinrent à calmer la violence de mes transports; la réflexion ayant éclairé mon esprit, on me fit aisément com prendre que la dignité de langage d'un roi devait être préférée aux bravades d'un paladin, et j'écrivis' une lettre moins belliqueuse, mais plus noble peut-être. Mon frère et mes neveux
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l'apostillèrent; maïs mon frère, plus chevalçrcsque, aurait prcfcrc le champ clos. La provîdcnre nous réservait d\Ure rappelés par notre peuple et non par notre opce. L'aigle est en rage et Taire rirronsrrite où il est renfermé ne lui permettra plus de reprendre son vol. » Je prois que mes lecteurs ne seront pas fâchés de retrouver ici cette lettre, ^ui certes vaut mieux que tout le Voyage de Paris à Bruxelles.
«Je ne confonds M. Bonaparte avec aucun de ccuxquî Tont précédé; j'estime sa valeur, ses talents militaires ; je lui sais gré de quelques actes d'administration; carie bien que Ton fait à mon peuple me sera toujours cher.
» Mais il se trompe, s'il croit m'engageràrenOâ^cer à mes droits; loin de là, il les établirait lui-même, s'ils pouvaient être litigieux, parla démarche qu'il fait en ce moment.
» J'ignore les desseins de Dieu sur moi et sur inon peijple, mais je connais les obligations qu'il m'a imposées: chrétien, j'en remplirai les devoirs jusqu'à mon dernier soupir; fils de §aint-Louis, je saurai cojnme Ijii me respecter juçque dans le§ f^; mçcejieur de Fran-
. rf-*
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çois I", je veux toujours pouvoir dire avec lui : Tout est perdu fors l'iionncur.
LOUIS
Millau, 1802.
La conversation roula ensuite sur d'autres objets, maïs elle n'avait pas rependant distrait Louis XVIU de la pensée de Napoléon, car au bout d'un moment il y revint à propos de poésie, en demandante M. Decazes, ministre de la police , si Bérenger ferait toujours des chansons séditieuses.
« Je le crains, sire, car l'autre jour je lui ai demandé s'il ne songeait pas à radoucir i'àcreté de sa verve.
)) TT- Non, me dit-il, i;nes chants ne sont pas calculés; je ne fais que suivre le mouvement de mon imagination et mon plaisir.
»— Vous avez cependant une placp., lui dis-je, et il me semble que vous devez tenir à la conserver. Déplaire trop à qui vous la laisse serait engager à vous lôter.
» — Dans ce cas, reprit-il , je chanterai par nécessité, mais me taire sera impossible »
CHAPITRE XIX
Le roi à Saint-Cloud. — Pourquoi T.ouis XVI II et Bonaparte ont afTeclioanc celte résidence. — Epitre laconique et autographe de M. Villemaio. — Lettre plus longue du duc de Raguse. — M. de Richelieu. -^ Le roi et M. Dccazes. — M, le Baron d'Eckstein. — Conversation entre Sa Majesté et moi à son svyct. — > M. de Maistre. — La conspiration du bord de Teau.
Le roi était à Saint-Cloud : cette résidence lui plaisait^ parceque des fenêtres du château il apercevait sa capitale. 11 n'était pas tranquille sitôt qu'il perdait de vue les clochers de Paris. 11 pensait avec raison, selon moi, qu'un roi de France ne pouvait s'éloigner de Paris sans danger. Bonaparte pensait comme lui ; c'est là ce qui le fît renoncer, autant que la raison d'économie, au projet d'habiter, pendant la belle saison, le château de Versailles. Cette royale demeure avait éljé réparée par ses ordres. Cent millions avaient été destinés à
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Tacquisition d'un mobilier somptueux ; les dessins en avaient été commandés aux plus habiles artistes de la capitale. L'empereur avait chargé son premier peintre David de présider à la décoration de la salle du trône et de la chambre à coucher de l'empereur. Cette dernière pièce était la fameuse chambre à coucher de Louis XIV. Bonaparte renonça cependant à déployer tout le faste de sa monarchie nouvelle dans ces lieux où avaient jadis brillé toutes les pompes de 1 antique monarchie.
L'ameublement de Saint-Cloud n'avait été changé qu'en partie depuis la restauration. Les aigles, les abeilles, les foudres et TN impériale se voyaient encore dans plus d'un appartement. Louis XVIII me faisait remarquer ces insignes déTempiresur une tenture où étaient susfSèndusles portraits du duc d'Enghien, de Moreau et de plusieurs chefs vendéens, et particulièrement celui de Georges Cadoudal. Ainsi l'image de ce royaliste décorait les murs d*ua palais où avait peut-être été signé Tordre de son exécution.
Louis XVllI suivait avec une attention inquiète les mouvements de l'opinion publique.
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Il lisait chiaque jour les principales ^zcttéd politiques et les pamphlels les plus importants. Les gazettes, rensurccs par une cominissîdri de soi-disant hommes de lettres, sous l'inspection de M. Villemain, directeur de la librairie, étaient fort insignifiantes.
Mais si les journalistes étaient bâillonnés, rien n'égalait la véhémence des brochures; elles se.succédaient avec une incroyable rapidité. Chaque jour en voyait éclore une nouvelle plus furieuse que celle de la veille.
Les ciseaux de la censure étaient suspendue sans cesse sur la tête du rédacteur, et si, par quelque allusion inaperçue, un article malin échappait aux yeux de lynx de l'auteur de Crom.well , il ne respectait pas alors assez la liberté de la presse pour craindre de bâillonner ses amis leî> journalistes, qui ont depuis vanté son libéralisme avec, une magnaniinilé capable de contrebalancer la fameuse exclamation de M. Du pin : ((Journaux, ingrats journaux! » On connaît les arrlplificalions éloquentes de M. Villemain; voici un modèle de son laconisme épistolaire.
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A méAsîeur le rédacuar de la Quotidienne.
u Monsieur,
» Son Excellence le ministre de la pôHte me charge de vous annoncer que, pardécisiôn du conseil, toute publication de la Quotidienne est suspendue.
» Recevez, monsieur, Tassurance de tna considération.
)) 5e5'n^, ViLLEMAIN (i). »
Quel excès de civilité dans le mot de cohii^ déralion! Cette lettré fut mise dans mon album, sous forme d aulographc, par mon nnii M.Lourdoueix,un jour que, devenue enfin plus libérale moi-même, je vantais la bonne guerre faite par M. Villeniain au niinistcre déplorable : tout ce que j'en veux conclure, c'est que nous avons tous bien changé depuis douze ans, d'opinion et de position.
M. Viliemain aurait- il moins de mérite
(1) GeUc Ictlre est au nombre de celles que j'ai déposées chez les itdiùurê , autorisés à les montrer.
de s'être fait destituer pour avoir protesté contre la loi de censure Peyronnet, parrequ'il a débuté par être censeur? Non, certes; il en a plus, par exemple, que ceux qui, comme &I. de Bonald, criaient bien haut alors, et se sont faits censeurs aujourd'hui. M. ViHemain était surtout inspiré par son affection pour M. Derazes^etilaétéhonorablementfidèleàsa disgrâce. Cette affection avait peul-êtrç quelque chose d'académique. Un jour, un gazetier rapporla littéralement dans sa feuille une improvisa- . tîon de M. Decazes ; c'était un grand crime, car M. Decâzes Improvisait horriblement mal. Ledirecteur de la librairie écrivit sur-le-champ au gazelier qu'il eût dorénavant îi corriger les fautes de français de Son Excellence. Mais l'effet de ces écrits, royalistes ou libéraux, était d'accroître l'exaltation du parti qui les avait ])roduits; car la presse exprime les opinions, et, par une rcariion inévitable, elle les rend plus violentes. Deux objets occupaient alorsles esprits : la brochuredu colonel Fabvier, d'une part, et de l'autre la note secrète. La première excitait la colère des royalistes; et la seconde, celle des libéiaux. Ces derniers voyaient avec joie là division s'introduire dans
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le camp des ennemis. Le duc de Raguse, qui avait été le héros des ultras, qu^ils avaient exalté^ prôné à cause de sa belle conduite en 1 8 1 5; le duc de Raguse était devenu Tobjet de leurs sarcasmes, de leurs calomnies. Son rapport au roi, relativement à la conspiration de Lyon, l'avait brouillé avec ses anciens zélateurs. La position du maréchal était cruelle. Les libéraux, qui, pour la plupart, étaient des bonapartistes convertis, ne le défendaient pas, et les royalistes Tattaquaient avec fureur. Plusij^urs fois il a\^t ^révetm les ministres , que , si êii continuait à s'acharner après lui, il romprait le silence. Ceux-ci ne tinrent compte de cette menace; ils ne donnèrent pas même aux journaux ministériels l'ordre de prendre en main la cause du maréchal. M. Decazes, qui entretenait tant de gens de lettres pour faire son apologie, aurait dû leur commander quelques articles en faveur du duc de Raguse. Enfin celui - ci, poussé à bout par la fureur toujours croissante des royalistes et par l'inertie du gouvernement, adressa de Châtillon la lettre suivante à M. de Richelieu, en sa qualité de président du conseiL
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a Monsieur le duc,
* Vous vous rappeler sans doute les sfifitî-» tnehts pénibles que j'éprouvai il y a quelques tiiois^ lorsque, au retour d'une mission toute pacifique, les passions se déchaînèrent côht^et mai, quoique leô résultats les plus évidents et leë fjlUs salutaires attestassent à là Financé éhtiê^e, et les itttentlons paternelles de Sa Majesté en mechafgeaht d'ude mission toute pacifique, et te but de mes efforts. Je pus mépriser les écrits ol)ËK:Urs qiiî ftiréht répandus contip^ tnoi ; je dé-» daignai itiême de répondre aux. sorties violeft-* tes qui retentirent contre moi dans la chambre deà députés; j'avais pour moi Tapprobatich publique et solennelle du roi, le sentiment d'avoir bien fait et l'ardeur de mes amis à me défëhdre, et à fixer l'opinion sur les circonstances qui caractérisent les événements qui ont ttidmentahément troublé la seconde ville du royaume. Aujourd'hui que la résolution généreuse que prit le colonel Fabvier est un motif d'accusation contre lui, aujourd'hui que l'on veut mettre en doute la véracité de ses récits, lorsque ses récits lui ont été inspirés par son amour du bien public et son attache-^
SUR LOUIS *VIII. agt
ment peut* ihoî, je doii prfendl^fe la parole j et par rtion assertion y ajouter tout le poids qwè je puis leur donner.
» Les rapports que vcnis avez reçus de mtA^ m^nsieiir le duc, lorsque toute la vérité m** été connue, établissant tous les faits dont te colonel Fabviei* a publié lei tableau y tout ce qu'il a écrit peut être justifié : et si j&ifiais une enquête faite aved courage et inif^ài'tîalité cohstdte aux yeux de la France ce qui s'est passé dans ce malheureux pays , ou verra que de choses il aurait pu dire encore; éiWttiBaVèt^ monsieur le duc, que ce n'est pas la prewîèfa fois que j'exprimai le vœu de cette ènquéftô; Beaucoup de gens ont paru blâhîer les révélff* tiens du colonel Fabvier, etceut-là triême^ ft'a-^ vaient pas trouvé mauvdis de se livrer à deif attaques injustes : singulier privilège que celut qui autoriserait l'attaque et proscritait la dé** fense !
» On s'est récrié contre la censure qui û $lé faite des actes d'un tribunal tflalheurettbêment trop célèbre. Je Sais le réspet*t à[\lé l'oti doit à la chose jugée; mais lorsque Ifes lois sont impuissantes pour réparée les iniquités > il fiiut que l'opitiîôn en fsUèé jfibt^ë, qvtétàl»
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lui soient signalées afin d'en prévenir le retour. Ainsi loin qu'il soit contraire aux intérêts de la société de montrer au grand jour ce triste monument des passions des hommes^ cette manifestation est conforme au devoir d'un bon citoyen , et certes ce serait assurer le retour de leurs déplorables effets que de les enfouir au centre de la terre , comme certaines gens en ont exprimé le désir avec tant de candeur.
» On a prétendu que c'était attaquer la dignité du gouvernement que de signaler la conduite coupable de ses agents. L'honneur du gouvernement n'est pas dans l'impunité de ceux qu'il emploie. L'homme qui, revêtu d'un pouvoir, en use dans un but différent que celui pour lequel il lui a été confié , l'homme qui en tolère un emploi condamnable , tous les deux sont coupables dépositaires d'une portion de l'autorité royale, de cette autorité protectrice et salutaire à l'ombre de laquelle reposent les citoyens. Ils sont responsables du mal qu'ils ont fait, comme du mal qu'ils n'ont pas empêché; le dépôt qui leur est confié est un trésor dont le bon emploi intéresse autant et plus encore le souverain que les citoyens : car si la victime d'une injustice . est blessée dans ses
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droits^ le souverain est menacé dans le premier de ses biens , dans Taffection de son peuple... Et quelle épouvantable conséquence ne résulte-t-il pas de la conduite d'agents faii>les ou passionnés^ de représenter aux yeux du peuple entier celui qui est dépositaire de la toutepuissance comme incapable de protéger le peuple; de représenter ce dernier, que ses souffrances ont blessé, comme Tennemi du prince , quand au fond du cœur ce peuple ne demande, pour prix de sa fidélité , que la pro. tection qu'il était en droit d'exiger; protection qu'il était également dans les intérêts , les désirs et les sentiments du monarque de lui accorder ?
» Pour combattre les assertions du colonel Fabvier , le général Canuel se prévaut du dédommagement très léger que j'ai demandé en sa faveur, et même que j'insistais sur la nécessité de son changement ; il ne devait voir dans ma conduite que mon impartialité et les incertitudes que j'éprouvais encore. La vérité ne se montre pas tout de suite au grand jour , et celui qui la cherche de bonne foi la contemple souvent pendant long-temps avant de la reconnaître; ce n'est que plus tard que j'ai ac-
quts ces lumières qui ont fixé d'une manière absolue mon opinion sur les événements de Lyon. Le général Canuel attaque le colonel ï'abvier, il doit me comprendre dans son accusation, car je déclare solennellement que récrit qu'il attaque ne contient que la vérité. Au surplus si le général Canuel attaque devant les tribunaux tous ceux qui professent hautement la même opinion, il y fera comparaître toute la France.
» le vous demande pardon, monsieur le duc, de la publicité que je vais donner à ma lettre. Vous rendrez justice aux motifs qui me décident, et vous êtes trop familier avec les sentiments d'honneur et de délicatesse pour ne pas l'approuver.
Je prie Votre Excellence de recevoir Fassurancc de ma haute considération;
Signé maréchal duc de Raguse .
Grande fut l'épouvante du duc de Richelieu en lisant cette épître si vive et si ferme. 11 Comprenait que, si elle était publiée, elle exaspérerait les royalistes. En effet elle inten-
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tait çQûtPfi eux do terFible§ accusations. Ce n'était plus )à les vaines clabauderies d'un journaliste pu d'un pamphlétaire. Le tang élevé de l'écrivain, la mission qu'il avait remplie, dpnnaient à ses assertions une irrécusable autorité. La brochure, si violemment contredite du colonel Fahvier, était confirmée par le témoignage d'un maréchal de France. Le duc de Richelieu avait l'humeur paisible et le caractère conciliant. Sa chimère était de plaire à tout le monde, du moins de ne fâcher personne : chimère impossible dans les temps de trouble, et qui honorait le caractère du duc. Le général Donnadieu lui fit bien voir que les ménagements et la politesse des formes ne désarment point les hommes de parti. On sait que ce général , fatigué d'attendre du ministre ce qu'il appelait une justice, se porta contre lui à des voies de fait. Le duc outragé n'accepta point les réparations que lui offrait son adversaire. M. de Richelieu ne manqpait pas de bravoure; mais les chances lui semblaient trop inégales s'il risquait une vie comme la sienne contre celle du général Donnadieu. Je reviens au duc de Raguse.
Le ministre des affaires étrangères^ consterné^
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accourut chez le roi , la lettre du duc de Raguse à la main. Il supplia Sa M^jeté d'engager le maréchal à ne point donner de publicité à cette lettre.
« Mon cher, lui répliqua Louis XVIII, vous savez comme moi de quel côté est la vérité. On calomnie le maréchal sans mesure ni raison : je ne puis, quand il veut se défendre, lui fermer la bouche. Ses accusateurs ont eu la liberté de publier contre lui des mensonges , il doit avoir celle de publier contre eux la vé- • rite. Si cette lettre nuit aux ultras, tant pis pour eux; ils l'ont provoquée par leur imprudence. Ne prenons point si fort à cœur les intérêts des rédacteurs de la note secrète. »
La volonté du roi était formelle. Vous croyez que la lettre fut publiée? non. U y avait dans rÉtat une autorité supérieure à celle de Sa Majesté, c'était l'autorité de M. Decazes. Les ultra-royalistes, fougueux ennemis de ce ministre, ne dédaignaient pas, dans les nécessités pressantes, d'implorer son secours; et celuici^ espérant les désarmer par sa complaisance, le leur accordait. C'est c% qui arriva en cette occurrence : le grand-visir de la police expédia ujn firman contenant défense aux journalistes
SUR LOUIS XVIU. 297
de publier la justification du marci^hal de France. Celui-ci fut fort irrité; il se plaignit, on le laissa se plaindre.
Cependant le procès en calomnie que le général Canuel, destitué, avait intenté contre MM. Fabvier et Sainneville, fut ijorté devant les tribunaux. Ces messieurs furent condamnés, grâce à une loi fort sage, dit-on, et bien peu raisonnable à mon sens, qui défend aux gens accusés de calomnie d'administrer devant les tribunaux la preuve des faits allégués par eux. Le général Canuel triompha donc, mais devantletribunal de police correctionnelle seulement. Le public , souverain juge dans ces sortes de procès, donna gain de cause aux prévenus; et le général Canuel, absous parles juges , fut condamné par la France,
On créa à celte époque une dignité nouvelle , celle d'inspecteur général de la police. Quelles étaietit les attributions de cette place ? on n'en savait rien; peut-être n'était-ce qu'une sinécure commode pour récompenser les services de M. d Eckstein .Cet Allemand aime les sinécures, il en a une en ce moment au ministère des affaires étrangères; mais c'est comme écrivain ■ à l'époque dont il s'agit il n'avait encore écrit
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que fort peu dans notre langue, et il n'a public te Catholique qu'après avoir quitté la police. Il avait, disait-on , rendu à la famille royale d'éminents services, en qualité de chef de la police à Gand; il avait aussi occupé cette ipèoie place à Marseille. M. Decazes avait un ffiible pour lui; il le rapprocha de sa persppnei ê( l'attacha à son cabinet particulier. On repro-r chait à M. d'Eckstein, comme ai^^ministre el à 9^ jeunes amis, des formes tranchantes et un ton arrogant; mais lui était plus excusable que Jes autres. On ne peut exiger d'un étranger qui connaît à peine notre langue et nos iisages, la politesse et l'élégance d'un Fran-?
çai3.
. • On m'a assuré, me dit le roi, que M, d'Eckstein a fait imprimer plusieurs ouvrages.
» jT^rll est possible, répondis-je; mais je n'en ai jafï^ais entendis parler.
» — Ces ouvrages sont sans doute écrits en allemand, continua le roi.
. jj) — Apparemment, répondis-je.
^) -rr- Mais nous en pourrions au moins aa^ voir les titres.
SUiR I.GUJS XVIIL ;îq9
» --P §1 Vpir? M^^j^sté le soyhftite, je tâcherai
l^p }e$ apprendre.
,) ^-^ Non, répliqua Loui^ XVIII, cela pourrai!: V0W3 4pï^'^^^|kfc^^*^^!^"P 4i^ peipe. L.?^ personne qui m'a parlé des Œuyres de M. ^-Ec]^- §|;^ein ^y^it oifï dire qu'il avait traité des sujets pplitiques, et 4stns les principes de M. de J^Iaistre.
» — Je n'ai point lu M. de Maistre; ni^js cha- /jue jour on fait devant moi un pompeux éloge de ses Soirées de Saint-Péiersbourg.
» — En ma qualité de roi , je ne souscris point à ces éloges-là.
» — Comment, sire? M. de Maistre est un auteur monarchique.
» — Ouï y qui veut faire des souverains les valets du pape, gouvernant sous son bon plaisir, et qu'il peut destituer à sa volonté.
» — Gomment , sire ?
» — Oui, madame ; quand un peuple n'est pas content du prince régnant, il s'adresse au pape, qui, selon la gravité des cas, réprimande ledit prince, le suspend pour un temps> ou le dépose.
3» — l^ais comnient le peuple mécontent exposQ*Uil ses griefs à Sa Sainteté?
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» — Oh ! M. de Maîstre a tout prévu ; il a dressé lui-même le modèle de la requête à expédier à Rome ; la nation opprimée n'a plus qu'à écrire le nom du souvgprain qu'on a laissé en blanc , et à signer.
» — Voilà une prévoyance bien révolutionnaire ! Comment n'ordonnez-vous pas à vos procureurs du roi de poursuivre l'auteur d'un pareil système?
» — Il vaut mieux le traduire en ridicule qu'en justice.
» — Sire, le pape accepte- t-il ce droit de suprématie sur les souverains que lui défère M. de Maistre ?
» — Le saint père régnant est sensé: comme homme, il rit de M. de Maistre; comme pape, il lui fait des politesses et des cajoleries : il lui a offert le chapeau de cardinal. L'auteur a refusé; on dirait qu'il n'estime qu'une dignité au monde, celle d'exécuteur des hautes œuvres.
» — Que voulez-vous dire ?
» — Que selon M. de Maistre , le premier citoyen d'un État, le plus utile, le plus vénérable , c'est celui qui fait périr juridiquement
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ses concitoyens. Les supplices , à Tentendre , sont les plus merveilleuses inventions où le génie de l'homme ait pu s'élever. Admirez, continua le roi , les bizarreries de l'esprit humain. Cet apologiste du bourreau etde la torture a enseigné en même temps une philosophie douce et religieuse , et il avait les mœurs les plus aimables. »
Nous fûmes interrompus en ce moment par l'arrivée soudaine de M. Decazes. Il avait l'air tout effaré; il venait pour une affaire de la plus haute importance ; il désirait entretenir Sa Majesté an particulier; je me retirai. Quelle était cette grande affairé ? la conspiration du bord de l'eau, dont le ministre de la police venait de saisir les fils.
Il est peu d'événements sur lesquels on ait parlé davantage et plus diversement, et qui soient restés plus mystérieux. L'existence de ce complot, attribué aux royalistes, a été niée par ceux-ci, et admise comme un fait incontestable par les libéraux. Ces derniers se sont montrés trop crédules aux allégations de M. Decazes; et tout semble porter à croire que cette grande conspiration n'exista que dans l'imagination du chef de la police et de ses agents.
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M. Decd^es eritteténfelît un gt-and fiofflbrë d*^spion^ poUlîqaès. Leur tttîsâiori était de sùN vcîller lc5 ennemis du gouvé^nement, et sui*-. tout ceux du ministre. Ces messieurs voulaient gëgnéhlélir argent. Comme ils tiedécotlVfaîfettt aùclirie menée de la part des royalistes, ils étaient tout disposés à tn invchtet». Parmi eu* était un M. Ca..., espion deborlnecottipagriîé, qtii Surveillait la chambre de^ défiutés. M. ds Puyitiaurin lechassaun jour delà salle dèâcôH* féfChcefe, en le traitant d'agent de police. M. de Pdymaurih était alorspluspopulaireqU'âujoÙtd'huî :il n'avâitpastoujourslesdeuxmiinsdans ses goussets, et quelquefois sa droite était armée d'unecantie, instrument très redouté des agents ministériels. Ce M. Ca... était reçu chez le duc dé Brissac, dont Thôtcl était fréquenté par lés plus fougueux royalistes. Là, M. Cà... enlendit prononcer des paroles imprudentes; il ne les laissa pas tomber à terre.- Il adressa bien vite un rapport à M. Decazes , où il avançait qu'un complot se tramait .contre la personne du roi et le gouvernement établi. Les chefs étaient MM. Chapdelaine, de Songis, Romilly, Joanny et le général Canuel. Un corps de Vendéens devait être mandé à Pai^is ; il se porterait
^ SUR lOÙIS XVIII. 365
mt là fétite de Sairit-Cloitd , un jour où les triîi)idtrc5 à*y tehdraierit tous pouf le tonseil ; cds messieurs seràîtînt arrêtés et conduits â Viiî- ^ennes. Cependant une dépiitalio^ dé royalistes fidèles irait trouver Louis XVIII et lui rept^seriteraît que son gouvernement n'était que Jà (continuation déguisée de la république. Si Ici roi refusait d'avoir égard à ses représentations, sa déposition était proclamée, et son successeur sacfé sous huit jours. Le preinier acte du nouveau monarque serait l'abrogation de treize articles de la Charte et la convocation de la chambre introuvable , à l'exception de (|uinzetîïfenibres, que leurs départements seraient tentis de remplacer par des gens bîén pensants.
Qu'y avait-il de, vrai dans ce terrible projet? rien fort probablement. Un exalté avait dit en causant qu'on devrait faire tout cela; l'espion l'avait pris pour une résolution arrêtée, et M. Decazes avait saisi avec joie ce moyen de perdre ses ennemis les royalistes. Le soir même plusieurs conspirateurs suba"ernes furent arrêtés; les quatre chefs que j'ai nommés plus haut furent exactement surveillés.
« Eh bien ! tiie dit ïe le^ndemain Louis XVïtï,
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les complots sont à la mode y tout le monde s'en mêle; les jacobins avant-hier, hier les bonapartistes, et aujourd'hui les royalistes.
» — Mais , sire, leur crime est-il bien prouvé ?
» — Oui, madame, très bien prouvé. Ces messieurs sont capables de tout. Ils aiment^ non le roi , mais lautorité ; comme je refuse de la leur laisser prendre , ils veulent la saisir par la violence, »
Je ne répondis rien. Louis XVIII était exaspéré, et je le savais trop opiniâtre pour se rendre à mes représentations. Ce prince se croyait entoura de traîtres , d'ennemis de son gouvernement. Ses soupçons tombaient jusque sur les plus augustes personnages. Des conseillers sages auraient pu dissiper ces injustes préventions; mais la puissance du favori les écartait. Le roi ne s'adressa qu'au ministre de la police ou à ses créatures , qui l'entretenaient dans son erreur et qui aigrissaient encore sa mauvaise hujneur.
M. Decazes se servit-il de la conspiration du bord de l'eau comme d'un stratagème pour perdre ses ennemis ,^ ou avait-il été la dupe de ses espions? je ne sais; mais je puis dire qu'il exploita ce complot à son profit, et mit en œuvre
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ou au moins toléra d'odieuses intrigues. En voici une. Une dame de la cour, qui porteiin nom illustre, obtint de Louis XVIII une audience secrète, se jeta à ses genoux, et lui confessa qu'elle avait pris part à un complot contre lui, séduite par l'autorité imposante des personnages qui en étaient les chefs. Le roi, effrayé du scandale qui résulterait de là révélation de ces noms augustes devant les tribunaux, écrivit sur-le-champ au ministre de. la police de discontinuer toutes poursuites judiciaires.
Celui-ci fut fort contrarié de cet ordre, que peut-être il avait indirectement provoqué. Il accourût chez Louis XVIII; il parvint, par je ne sais quels arguments , à faire changer la première résolution de< Sa Majesté. Après trois jours d'interruption , l'instruction fut reprise par M. Jacquinot de Pampelune. Le ministre voulait que le général Donnadieu fut impliqué dans cette procédure, mais les charges manquèrent absolument contre lui. Le bruit se répandit dans le public que le duc de Wellington n'était point étranger aux machinations des royalistes. Ce personnage, dont l'autorité égale celle d'un souverain , leur avait, dit-on, promis son assistance; lui « même . avait désigné les
Jf
ineml>res d'un nouveau ministère : c'était le duc de Filz-Jamcs pour les affaires étrangères^ le vicomte de Chateaubriand pour l'intérieur, pour la guerre le général Donnadieu, pour la justice M. de Serres , et pour la marine M. de Polignac. M. dePuyvert, contre lequel il courut une chanson si plaisante en 1 8 1 4^ et qui après avoir été prisonnier à Vincennes en était devenu gouverneur, avait, assurait-on, promis de recevoir dans le château M. Decazes et ses collègues.
Toutes ces rumeurs, fort étranges, n'avaient au fond rien d'invraisemblable; mais on en répandit une autre évidemment mensongère. On disait que le comte d'Ambrugeac avait trempé dans la conspiration ; mais que dans un cofitiliabule où l'on discutait de quelle manière on traiterait Louis XVIII s'il refusait d'accéder aux de mandes des royalistes fidèles, tctte question ayant été résolue, malgré M. d'Ambrugcac, de la manière la plus criminelle, ce militaire indigné était venu tout révéler au roi. Je n'ai jamais cru un mot de cette histoire. M. d'Ambrugeac, qui en i8i5 avait donné de si éclatantes preuves de son attachement à la famille royale^ qui ^seul de tous les colonel de
l'armée, n'avait point trahi le duc d'Angoulême;M. d'Ambrugeac n'était pas homme à oublier, ne fut-ce que pour un instant, ses devoirs envers la personne sacrée du toi. Ce prince avait d'ailleurs des droits particuliers à sa reconnaissance ; il avait récompensé l'honorable conduite du général par toutes sortes de faveurs et de distinctions , el par la plus pré-» cieusc de toutes, par son amitié.
Enfin on produisit plusieurs exemplaires d'un écrit incendiaire qui devait, disait-on, être distribué da,ns Paris le jour où la conspiration éclaterait. Cet écrit, intitulé Avis aux Français y était une provocation à l'insurrection et à l'assassinat; il se terminait par ces mots :
« Parisiens, la république était rétablie; la république , qui a égorgé nos pères , dévasté nos villes, couvert notre pays d'échafauds; avec elle allaient reparaître gS et ses fureurs. La France est sauvée : la monarchie a vaincu' ses ennemis.
)) Que si des démocrates insensés osaient regretter le gouvernement dont notre pays vient d'être délivré, s'ils conspiraient pour le rétablir , qu'ils tremblent. Les révolution-
JO
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naires^ les anarcliistesjes régicides périront. » « Voyez, me disait Louis XVIII, si j'ai sujet de m'épouvanter ! Ces furieux , sous prétexte de combattre la révolution, veulent renouveler ses excès. Le peuple ne prêtera jamais l'oreille à ces imprudentes provocations; elles ne serviront qu'à l'exaspérer, à ranimer son ancienne haine contre la noblesse, le clergé, et la royauté absolue. »
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CHAPITBE ZX.
Encore la conspiration. -^ Espions de bonne compagnie. — ^ dame M...r. — Madame M...S. — M. P.... — Le général V. — Le comte L...t. — Monument de Kleber. — Le roi à la Malmaison. — Mort de Monge. — La statue de Henri IV. — Chute du duc de Bourbon. — Fausses couches de la duchesse de Berry. — Épilaphes de Venfant. — Le comte Thibaut de Montaorency.
m-^-mÊmm^mm
L'instruction judiciaire commencée par M. Jacquinot de Pampelune se poursuivait dans le plus profond mystère : rien ne transpirait dans le public. Néanmoins, à la cour comme à la ville, la conspiration était le sujet de tous les entretiens; hommes et femmes ne parlaient d'autie chose. Les nouvelles les plus contradictoires se succédaient rapidement ; les fables les plus ridicules étaient accueillies par les libéraux quand elles incriminaient les royalistes, et ces derniers n'étaient pas moins crédules pour les bruits qui
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pouvaient faire tort aux libéraux. Les personnes arrêtées étaient tenues au secret le plus rigoureux. Nul, pas même leurs femmes, leurs pères, leurs enfants, ne pouvait obtenir de les voir. Le général Canuel avait été mis en prison. Je ne sais pourquoi la même mesure n'avait point été prise envers les quatre autres personnes désignées, ainsi que lui, comme chefs du complot. La rigueur extrême déployée contre les prévenus révoltait leurs amis, et nous y trouvions un bon prétexte pour crier après Tinhumanité et la tyrannie de M. Decazes. Cependant les créatures de ce dernier allaient vantant en tout lieu l'activité et l'énergie dont.il venait de faire preuve; à les entendre, il avait sauvé la monarchie. Ces magnifiques éloges chatouillaient doucement l'oreille du jeune ministre; mais, d'un autre côté, ils lui imposaient l'obligation de les justifier en démontrant la réalitcî de la conspiration imputée par lui aux royalistes. Vers ce but se dirigeaient tous ses efforts. Les nombreux agents de la police étaient en mouvement , et leur zèle était excité par la promesse de grandes récompenses ; et quand je dis agents de la police y je ne parle pas de ces
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misérables qui font leur métier dans la rue et surveillent la populace, je parle de ces espions de bon ton qui fréquentent les salons les plus distingués de la capitale, dînent aux meiU leures tables, et vont en loge à TOpéra ; or les hommes, je le dis à la honte de nôtre sexe, ne font pas seuls l'ignoble et lucratif métier de surveiller la bonne compagnie; les femmes s'en mêlent aussi. Ces espionsdubel air, connus sous le nom d'observateurs, ne sont pas d'invention moderne; ils furent établis, assure^* t-on, par M. deSartines, lieutenant de police sous Louis XV. M. Fouché étendit et perfectionna l'institution; elle fleurit surtout sous le règne de son successeur, le duc de Rovigo , qui croit même avoir eu le talent de nous enrôler dans la police, malgré nous; cette institution, M. Decazes ne l'avait point laissé dépérir; il continuait à ces messieurs et dames les traitements qu'ils avaient reçus de l'empire. Les noms des principaux observateurs de Tun et de l'autre sexe n'étaient point ignorés du roi. Ce prince, qui aimait la plaisanterie et quelque peu le scandale, se faisait de temps en temps communiquer les rapports sur ie$ iitiessieurs et les dames de la cour. En ce tno-
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ment on avnit mis tous le» observateurs éh campagne ; on les avait lâchés dans les soriétés ullra-royalisies. Le minisfre les pressait de découvrir quelque indire à l'aide duquel il pût impliquer un ou deux meneurs du parti dans Ja conspiration du bord de l'eau.
Louis XVllI, dans un moment d'épanchement, me nomma plusieurs de ces agents de la police j à leur tète figurait une dame d'une habileté consommée : quoique jeune encore, elle avait fait ses premières armes sous M. de Rovigo; celui-ci avait reconnu sur-le-champ sa rare rapacité, et lui avait arrordc la haute paie de irente-six mille fraiics. La restauration, moins généreuse, avait réduit les appointer mentsde madame de M. R...r à vingt-quatre mille francs. On préljfetid que pour se dédommager elle s'était roîafi au service du comilé directeur, et mangcail ainsi à deux râteliers. Cette femme, la plus rusée qui fut jamais, avait l'extérieur le plus insignifiant.JNilaide niioUe, ni petite ni grande; des yeux sans expression, imc physionomie sans mouvement; rien chez elle qui attirât l'attention; vous auriez dit Ifi. . personne du monde la plus indifférente : cet air simple et uni, en donnant une fort mince
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idée de son esprit, écartait d'elle les soupçons, et la rendait singulièrement propre au mctier qu'elle exerçait aven un talent admirable.
Après elle, pour faire contraste, je citerai madame de R...S. C'est sans contredit la plus charmante créature que mes yeux aient vue ; la nature ne forma jamais un plus parfait chef-d'œuvre. Sa taille était ravissante , ses manières gracieuses , sa voix douce et insinuante ; sa figure aurait soutenu la comparaison avec les plus délicieuses têtes du Guide et du Corrége. Elle était alors dans tout l'éclat de sa beauté , n'étant âgée que d'environ vingt-six ans. Sa vie avait, disait-on , été fort aventureuse. On ne connaissait rien de sa famille et du lieu de sa naissance. Elle était partie Ipoîs Jins auparavant pour la Russie, avec un monsieur qui se disait son père; delà elle était passée en Angleterre, d'où elle était revenue avec un autre monsieur qui se disait son mari. Celait un Anglais , court et lourd; il avait exercé je ne sais quel emploi de judicature subalterne dans son pays, et se connaissait fort en chevaux. On le voyait, dans, les réceptions de madame son
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épouse^ faire placer les tables de jeu^ comman* der aux domestiques, veiller au souper, tenir l'œil sur les musiciens, dar madame de R...s donnait à danser et à souper. La police faisait sans doute les frais de ces fêtes , qui étaient magnifiques. Des femmes de bonne compagnie, et, en hommes, tout ce qu'il y avait de plus distingué dans la capitale, se réunissaient chez elle. Madame de R...S9 mai* tresse de maison empressée, parcourait tous les salons, se mêlait à tous les groupes, parlait à tous les hommes, écoutait celui-ci, interrogeait celui-là; c'est ainsi qu'elle remplissait son rôle d'observatrice. Cette femme, jeune et belle, entourée d'adorateurs, menait une conduite régulière; elle était royaliste exaltée : en 1826, elle était devenue très pieuse. Elle fit à cette époque un voyage à Odessa ; elle y perdit son mari, mais elle remplaça l'Anglais par un jeune Russe, fils cadet d'une famille illustre et opulente, qui a renoncé à la plus brillante fortune militaire pour s'attacher à la belle veuve. Celle-ci , devenue comtesse, dé*corée d'un nom étranger, habite en ce moment avec son jeune époux un somptueux hôtel au faubourg S^int « Germain ^ reçoit
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chez elle les ambassadeurs et les ministres , et donne des fêtes dont sans doute maintenant elle ne se fait plus rembourser la dépense.
Tout le monde à connu le long chevalier de P...., homme de mauvaise mine^ au regard en dessous, mais peu à craindre , car personne n'ignorait Tignoble industrie qui le faisait vivre. Je ne parle pas du général V.... qui déshonorait , pour six mille francs par an, ses cheveux blancs et sa gloire militaire. Mais
je veux dire un mot du comte de L , bel
esprit qui faisait des madrigaux pour toutes les dames et des épithalames pour tous les mariages. Il n'était ni jeune, ni beau, ni spirituel, et il trouvait moyen de s'insinuer dans la familiarité intime de tout le monde. La police lui donnait douze mille francs; mais, quoiqu'il fût sans aucun bien , il n'en avait pas besoin pour vivre fort à l'aise: un duc le logeait, et il mangeait chez un marquis, où il invitait à dîner ses amis; vous le rencontriez le matin dans l'équipage d'une comtesse, le soir dans la loge d'un pair de France; il habitait pendant la belle saison le château d'un député. Personne n'était mieux placé que lui
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pour bien observer; aussi gagnait-il bien son traitement.
Malgré toute l'activité que déployèrent ces personnages etleurs collègues, on ne découvrît rien de suspect dans la conduite des principaux royalistes. Des agents furent expédiés dans la Vendée, qui n'en rapportèrent aucun renseignement utile. Les maîtresses, les confesseurs, les créanciers furent vainement mis en œuvre. Il fallut enfin traduire les prévenus devant la Cour d'assises. Les preuves manquaient absolument contre eux ; à la grande confusion de M. Decazes , au désespoir des libéraux, et à la joie des royalistes, ils furent renvoyés absous. On connaît les détails de ce mémorable procès; je ne les répéterai point, j'aime mieux entretenir mon lecteur de ce qui se passait aux Tuileries , et de mes conversations avec Louis XVIIL
Ce prince donna à cette époque une marque éclatante de son estime pour l'ancienne armée ; car , bien que les soldats et les officiers de cette armée se montrassent en général fort mal disposés pour la nouvelle dynastie , Louis XVIII rendaithommage à leur bravoure. On sait que les soldats français, contraints de
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quitter l'Egypte, ne voulurent point laisser sur cette terre étrangère les restes de Timmortel Kléber; ils les rapportèrent avec eux; et, arrivés à Marseille, ils déposèrent le cercueil qui contenait ses précieuses dépouillps dans le château d'If. Bonaparte honorait assez les talents militaires du général Kléber pour en être jaloux; il ne fit point élever de tombeau à son illustre compagnon d'armes; cet injuste oubli fut réparé par Louis XVIII en 18 14; une ordonnance royale avait prescrit qu'un mausolée serait érigé ea l'honneur de Kléber, à Marseille; le retour de Bonaparte empêcha l'exécution de cette ordonnance. Le général Damas, qui avait été chef d'état -major de Kléber, s'adressa au duc d'Angoulêmc, au nom des habitants de Strasbourg, pour obtenir les restes de leur illustre compatriote. Cette demande fut transmise par le prince au roi son oncle. Celui-ci répondit :
« La réclamation des habitants de Strasbourg leur fait honneur; chaque ville devrait ainsi élever des monuments aux grands hommes qu'elle a produits : le nom du général Kléber est un de ceux que la postérité répétera avec admiration. Sa gloire a été pure, et le désinté-
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ressèment de son caractère a rehaussé Féclat de ses talents militaires. Je veux m'associer à
rhommage qu'on lui rend : je me charge de tous les frais du mausolée. »
Louis XVIII sortait tous les jours, quand le temps le permettait. 11 se faisait conduire avec une vitesse vraiment effrayante. Les gardes^ducorps de son escorte avaient grand' peine à le suivre; il leur arrivait chaque jour quelque accident malheureux, mais le roi n'en tenait pas compte. Le 28 juillet dé cette année 1818, accompagné des ducs de Grammont , de La Châtre, et de son fidèle d'Avaray, il alla vbiter la Mal maison. J'étais curieuse de savoir quelle injprcssion avaient produite sur Louis XVIII ces lieux tout pleins encore des souvenirs de Bonaparte.
« Comment Votre Majesté a-t-elle trouvé la demeure chérie de l'homme de Sainte-Hélène ? lui demandai-jc.
» — Fort mesquine, me répondit-il; rien de magnifique, rien de grand. C'est la maison d'un riche bourgeois, et non le château d'un souverain.
)T — Cependant c'était celui du plus puissant souverain de l'Europe.
SUR LOUIS XVIII. 3io
» —Bonaparte est devenu empereur, mais il était né particulier. On n'imite pas plus les manières des princes que le bon ton des grands seigneurs. Bonaparte s'empara de nos palais; il n'en aurait pas fait' bâtir de pareils. Les véritables rois savent seuls dépenser tant d'argent pour se loger. Louis XIV n'est pas trop petit au pialais de Versailles, et Napoléon n'est pas trop grand à la campagne de la Malmaison.
» — La prodigalité est-elle une qualité distinctive des rois légitimes ? »
» — Oui, ma chère comtesse.
w — . Cette qualité pourrait leur faire tort dans l'esprit des peuples.
» I—. Au contraire, les peuples font peu de cas d'un prince économe; pour être considéré par ses sujets, il faut prodiguer leur argent. Les artisans , les conimcrçants , les laboureurs sont frappés de respect pour un homme qui dédaigne ce qu'ils estiment eux-mêmes si fort... L'ameublement de la Malmaison, continua le roi, est élégant, mais sans magnificence. On a voulu me conduire dans la chambre à coucher de l'homme, j'ai refusé; mais je me suis assis sous l'allée où il se promenait
d'ordinaire. Là , me disais-jç^ le premier, consul a médité le .projet de me ravir ma couronne; là sans doute le souvenir de ma famille, de mes droits, s'est offert à son esprit. Puis c'est là que Tempereur, vaincu par cette légitimité qu'il avait dédaignée, a compris enfin quelle est sa puissance; là sans doute il a regrette d'avoir voula être le Cromwell de la France au lieu d'en être le Monck. »
Quelques jours après, le a8 juillet, mourut un homme que Bonaparte avait honoré. d'une estime et d'une amitié particulières, je yeux parler du célèbre Monge. Cet homme a montré, mieux qu'aucun autre , que les génies les plus éminents dans les sciences et dans les lettres sont d'ordinaire les plus inhabiles dans la car-, rière politique. Monge souilla par ses torts comme homme d'État, la gloire immortelle qu'il avait acquise comme savant. On lui attribue communément la fondation de l'École polytechnique , mais la première idée de cette utile institution appartient à Carnot. Monge avait été pendant plusieurs années directeur de l'école , et le souvenir de son administration paternelle s'y était conservé de génération en génération. Les élèves, égarés par un sentiment
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honorable , formèrent le dessein de rendre solennellement les honneurs funèbres à leur ancien directeur. «Cela n'est pas possible,, dît Louis XVIII quand il futinforméde ce projet: des jeunes gens élevés par le gouvernement, dans un établissement du gouvernement, ntà peuvent honorer publiquement un des assassins de Louis XVI. » Et ilordonna que, le jour de l'enterrement, tous les élèves de Tccole seraient consignés. Ces jeunes imprudents murmurèrent avec violence contre cette mesure; et des faiseurs de brochures, tout aussi fous qu'eux, la censurèrent amèrement.
« Il est étrange, disait le roi à ce propos, que des jeunes gens bien nés, dont la révolution a ruiné et décimé les familles, soient éprîs des idées de la révolution. Ils sont nés, ont été élevés sous le despotisme impérial, et ce sont de petits Brutus. »
J'ai souvent entendu Louis XVIII faire avec amertume des remarques semblables. A l'entendre, l'attachement chevaleresque des Français pour leurs rois était non seulement aboli , mais tournéen ridicule. La nouvellegénération n'aimerait plus les Bourbons qu'au nom de la charte. Untelamourest peut-être trop rationner
pçuf flatter comine un amour aveuglfs^ Aymi
le roi vît*il avec joie Tentliouslasine qup le^ Parir
sjfuisfirentéclaterlejouroùIastatuedeHeQnlV
fut iQ{(ugurce sfurlePont-Npuf. «LarestauratÎQfi
aiir^i( été iacomplète^ dit^l, si le monarque
qu'au Pont-Neuf on révère, n's^vait été rétabli
s)|r.spqpfédes^}f p'aiUeurs c'est un fU!te.de
politique de réveiller dans le peuple le swfr
vçnif de Henri IV. Notre famille n'a pas de
meilleur titre à l'amour des français que
4q leur fivoir donné ce prince. Lx>uis XIV» qui
^ It^pdu à 1^ monarchie de plus éminents aer^
vices ^ a laissé ui^ nom bien moins pqpiilaire.
n faut de l'esprit et de§ lumièrea pour appcé*
cjj^r j»ea yertu3 (oute^ rqyales j le vulgaire san^
ipicfix le3 vertusf chevaleresques de {f enri IV »
s|| franchise bo^rgeois^}t sa bonté naïve, M
^eté de ^n3^souci daps la mauvaise fortune, n
L'inauguration de la statut de Henri IV eut
liç)i le jour dç la Sainte Louis, Sa Majesté
vQi)|ut bi,çn accorder une de&croix de la Légion?
d'Honneur distribuées à Tpccasiop de s;i fête,
à mon vénérable ami l'abbé Sicard ; elle daigna
n^4)aie le recevoir en audience particulière et
lui fdçesser les plus flatteuses paroles. Peu
d't^SSHI^ 9^^ rendu plua de sacvicea à l'État
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qua M« $icù:^i^d> et ont été plus fnal récompensé^, Bonaparte ava}|:, jp ne saiç pourquoi , des pi:éyention^ contre lui. }] qe luJI|^corda jamais 1^ moindre faveur. L'abbé Sicard était faiblp, prodigi^^ généreux à l'excès;. il 3eniit^ jdan^ ses dernières années, tout ce que la pauvreté a de plus cruel et de plus liumiliant. Il supportait SCS infortunés avec une résigqatioa tou? chante. Il venait souvient me conter ses cha-? grins^ Je lui donnais dc3 conseils qi^e^i vu {^ différence d'âge , j'aurais plutôt du reççvoîr de lui; il me promettait de les suivre^ ; j^ais un ior trigant sucteaait, et.^le|Skcon:^^s ^t^iont .gu^ bliés. . ; . V .
. Deux événements malheureux a,rfiYèreqt presque coup sur coup dans la faiflille royale : le duc de Bourbon se bjesaa fort grièvemerit à la chasse. I:X)uis XVJII , en apprenant ce};tp nouvelle, fit une sortie oratoire contre la pa^ sion de son cousin pour cet exercice.; je pe jépète point ses paroles. Le second ovcneix^eqt malheureux fut une fausse-couche de la (duchesse de Berry. Elle mit au monde^ le i5§eplembre, un enfcint mâle qu'elle ne portait que depuis -cinq mois , et qui mou|!u^. quelques heupes après sa Miissaoce. L?i {an^ille r^y^lç»
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ex le roi surtout^ qui attendait impatiemment un héritier, s'affligèrent vivement de cette perte. L'enfant Kft enterré à Saint- Denis ^ à côté de sa sœur. Le lendemain y je lisais au roi le journal des Débats; il contenait l'article suivant :
« Les obsèques du jeune prince, qui a été baptisé sans être nommé, ont eu lieu le soir jfnéme, i3 septembre, à dix heures et demie ; M. Tévéque d'Amiens, aumônier de Son Altesse Royale madame la duchesse de Bcrry, M. le marquis d'Anjorant, écuyer commandant de monseigneur le duc de Berry, sont montés dans une voituredeSon AltcsscRoyale, attelée de six chevaux. Ce dernier a place le eercueii dans le carrosse. L'escorte était com^ poséed'unofOcier, d'un brigadier, et de quatre gardes du corps de Monsieur. Le corps a été reçu à Saint - Denis par le chanoine chargé de la garde des tombeaux, et déposé dans le caveau de nos rois, à côté d^ celui de Madetnoiselle. -
» Sur le cercueil on a gravé cette inscription :
» Ici est le corps de très haut et très puissant prince N... d'Artois, petit-fils de France^
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fils de très haut et très puissant prince Charles- Ferdinand d'Artois, ducdeBerry, filsderrance, et de Caroline Ferdinande-Louîse,princessedes Deux-Siciles^ mort en naissant, le i3 septembre 1818. »
Quand j'eus fini:
« Sire, dis-je à Louis XVIII, ce titre de haut et puissant prince conwieni'il bien à un enfant qui n'a vécu que quelques heures ? Que dirait-on de plus d'un jeune prince de vingt ans?
» — Ce titre est attribué par Fusage à tous les membres de la famille royale.
» — Et cet usage est-il, à votre sens, fort raisonnable?
» — Il est au moins fort utile : le plus faible rejeton de notre race doit, comme nous, être environnéde respect. Cet enfautportait, comme nous, le caractère sacré de la légitimité, et ses droits sont aussi sacres que les miens. Nous devons nous appliquer à imprimer ces idées-là dans l'esprit du peuple; il n'obéirait pas longtemps à un prince qu'il aurait cessé de révérer. Supposez qu'un de mes successeurs fasse comme mon cousin des Pays-Bas, qu'il se promène sans suite et sans appareil, saluant celui* ci^ touchant dans la main à celui-là, rx>nversant
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avec un autre; je vous assure qu'il nercstérà jpçis long-lemps sur le trône. L*homme de Sainte- Hélène avait parfaitement compris cela. »
« Si j'oublie un seul instant ma dignité avec ces gens -là, disait-il, demain ils me viendront frapper sur 1 épaule, et me manger dans la main. »
Je fis à cette époque une perte bien cruelle, celle du comte Thibault de Montmorency. Je le connaissais depuis plusieurs années, et rien n'égalait mon estime et mon amitié pour lui. Il était la franchise, l'honneur, et la probité même. Son esprit aurait pu être plus brillant, plus étendu, mais non plus juste et plus sage. Ses manières étaient simples, mais nobles et dignes comme il convenait au représentant de rillustre famille des Montmorency. Sa jeunesse (il n'avait que trente-six ans), et Tacciderit affreux qui causa sa mort, rendirent encore plus amers les regrels de sa famille et de ses amis, il était venu de sa maison de campagne de Monlgeron à la manufacture des glarcs, ^ont il était l'un des administrateurs; il sortait de la manufacture pour s'en retourner, lorsque fon cheval yépouyante, prend le morsaux-dents^ et Temporte^^ Le comte veut sauter
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en bas de la voiture^ mais son manteau l'arrête, il tombé à terré et se brisé la tête : deux heures après il ne vivait plus.
iriMtl
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CHAPITRE XXL
Congrès d'Aix-Ia-CbapcUe. «- Le marquis de M..., ambassadeur des nltra-royalistes. -— Intrigues contre M. Decazes. — M. de Riche- Bai, — Lettres du comte Decazes. — M. le comte d*Hauterîve. — Misaire. *- Rupture entre le duc de Richelieu et M. Decases. — M. de Richelieu et le roi. — Nouveau ministère. — Ma démission. M. De^toles , M. de Serre » M. Portai. — Détails sur Teinperear Akundre. — Le comte d'Artois. — Mot de ce prince.
Le congrès d'Aix-la-ChapelFe était ouvert. La question de la libération complète de notre territoire y fut longuement agitée, et enfin résolue en notre faveur. Mais, en cette occurence comme dans toutes les autres, les souverains étranp^ers imitèrent la fortune, qui vendcequ'on croit qu'elle donne. Ils nous firept payer cher cetle importante concession. M. de Richelieu, ministre des affaires étrangères, et qui possédait l'amitié du chef de la sainte- alliance, l'empereur de Russie, avait été envoyé par Louis XVIII pour représenter la France au con-
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grès d'Aix-la-Chapelle. La conduite loyale de M. de Richelieu justifia le choix <le Sa Majesté :. on sait que ce fut la volonté énergique d'Alexandre qui décida de l'émancipation de notre patrie ; et il est certain que les représentations
et le beau caractère de son ancien ami contri-
huèrent à le disposer ainsi en notre faveur.
Cependant le duc de Richelieu n'était pas le seul ambassadeur français à Aix-la-ChapcHe. Si Louis XVIII avait son plénipotentiaire au congrès, les rédacteurs de la note secrèle y avaient aussi le leur. C'était le marquis dé M..., personnage intrigant, audacieux, actif, parlant toutes les langues de l'Europe, ayant des amis dans toutes les cours ; l'homme du monde le mieux fait pour une telle commission. Ses instructions étaient de soutenir les principes de la note secrète , c'est-à-dire de s'opposer, par tous les moyens en son pouvoir, à l'évacuation du territoire français. Pour <;ela il devait représenter, la France travaillée sourdement par les idées révolutionnaires, le gouvernement royal trop faible pour les comprimer, le retour de Bonaparte souhaité, attendu. Plus d'un auguste personnage prêta roreille à ces discours : cependant l'ambassadeur des ultras échoua sur
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ce prettiier point ; il fut plus heureux sur tin
autre. Il était chargé d'accréditer, parmi les princes réunis au congrès, Topinion que M. Decàifes, ministre et favori de Louis XVIil , étiait Tagent secret des jacobins, qu'il livrait le gouvernement à tette faction , et qu'il compromettait ainsi la tranquillité de la France et dé FEùrope. On ne doutait pas que les souverains étrafagers, pénétrés de cette idée, n'adressassent des représentations à leur confrère le roi de JFrahce. M. le marquis de M... réussit ncfn seulement à persuader les monarques et leuhs ministres des mauvaises intentions du iif)îif)istrè; mais, chose singulière, il fît partager celte opinion à M. de Richelieu , jusque là zélé partisan de M. Decazes, à M. de Richelieu, qui, à Paris , n'avait jamais écouté un mot contre son jeune ami.
Le ministre des affaires étrangères était un homme modeste, peu ambitieux et point jaloux. Celait lui qui avait produit M. Decazes à la cour et lui avait fait donner le portefeuille de la police; cependant il avait vu sans chagrin la faveur du nouveau-venu éclipser la sienne. 11 ne s'était point opposé à la prépondérance extraordinaire que ce dernier avait
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tksùrpëe dans le conseil, grâce à Tamitié dotit le roi rhonbrait, Enfia il avait pris râttitudè, non d'un rival envieux, mais d'un protecteur charttié des succès de son protégé. M. Dccazeà, de son côté , se niôntrait reconnaissant de cètlé conduite généreuse du duc de îlichelîeu : iéfe procédés à son égard étaient d'un homme courtois et en même tettips politique. Il lui témoignait la plus grande déférence, ne faisait rien sans prendre son avis; en un mot, il lùî laissait le tijtre et les honneurs de premier ministre, après lui en avoir escamoté Taiii torité.
Les deux collègues vivaient donc à Paris éii fort bonne intelligence ; mais, au fond, il existait entre eux une antipathie secrète. M. de Richelieu était aristocrate et rhonarchique ; M. Dccazes était un homme nouveau et un libéral. Les grands seigneurs français et étrangers, au milieu desquels le premier se trouva à Aix-la-Chapelle, profitèrent de cela, avec beaucoup d'habileté, pour brouiller Taristocratè et le roturier, le libéral et le royaliste. Je fus instruite de ces menées par une lettre du marquis de M... Ses correspondants de Paris furent transportés de joie en recevant cette heureuse
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nouvelle. Vous pensez bien que je n'allai point la révéler au ministre de la police. Quoique ma haine contre lui ne fui pas aussi grande que celle de mes amisj'e nel'aimais point; d'ailleurs son crédit auprès du roi commençait à me donner de l'ombrage.
Pendant que tout cela se passait à Aix-la- Chapelle^ que faisait M. Decazes ? il s'occupait d'intrigues qui font bien connaître sa jeunesse et sa vanité. Il tourmentait les journaux et les journalistes; il rendait la censure qui pesait sur eux encore plus rigoureuse. C'est ainsi que, par une lettre circulaire de son cabinet particulier, il leur interdisait d'insérer aucun article sur le congrès , suf le séjour des souverains à Aix-la-Chapelle, et sur les ouvrages relatifs au congrès, avant de les avoir soumis aux affaires étrangères. Voilà pour la tyrannie, voici maintenant pour la vanité (i).
M* de Richelieu avait pour collaborateur au ministère des affaires étrangères le comte d'Haulerive, chef de la division politique. Il estimait le caractère honorable de cet homme d'État, autant qu'il rendait justice à l'étendue
(t) I/'^ii^al de relie lettre rtl entre \e^ mains des ^iteors.
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deses talents et à la variété de ses con naissances. M. d'Hauterive, par son ouvrage sur l'état de la France en Tan VIII, avait le premier réconcilié la France moderne avec TEAirope. On reconnut combien il avait profité à l'école de son maître, le fameux duc de Choiseul : depuis , plusieurs traités de paix furent entièrement rédigés par lui. Le comte d'Hauterive avait donc rendu, en plus d'une occasion, d'éminents services aux ministres des affaires étrangères , qui ne s'en étaient pas toujours montrés fort reconnaissants. Le seul M. de Richelieu avouait avec candeur combien il était redevable à ce grand politique. Ainsi je l'ai entendu confesser modestement , devant bon nombre de personnes, que le discours prononcé par lui en 181 5, au sujet du traité du 20 mars, discours qui fut tant admiré à cette époque, était l'ouvrage du comte d'Hauterivej il citait encore plusieurs autres harangues parlementaires comme étant sorties de la même plume. En partant de Paris, il avait chargé M. d'Hauterive de la direction du ministère, et du travail avec Louis XVIII. Celui-ci apprécia les talents du suppléant de M. de Richelieu; il en parla avec éloge à M. Decazes, qui, là-dessus.
ea favori jaloux , alla jusqu'à défendre uwL journaux de faire mention du travail du comld d'Hauterive avec le roi. En vérité, il valait bien la peine d'établir la censure pour qu'ua ministre de la police en fit un si bel usage. Je ne sais si M. Decazes était aussi jaloux de la gloire tragique de M. de Jouy (ce qui serait assurément fort étrange); mais il empêcha les journaux de parler de Bélisaire , dont il avait défendu la représentation (i).
M. de Richelieu* de retour à Paris . eut avec son collègue un entretien long et sérieux sut la nouvelle direction qu'il croyait utile de donner aux affaires. Ces idées, puisée dans la conversation des diplomates autrichiens et russes, n'étaientpcut être pas toutes très favorables à la charte. M. Decazes, qui, tout en cajolant le faubourg Saint-Germain , voyait dans la charte une garantie pour les hofnmes nouveaux, combattit los idées de M. de Richelieu; celui-ci les défendit avec chaleur: la discussion s'échauffa ; le protecteur et le protégé se
(i) J*m encore remis entre les moins de mes éditeurs les originaux des deux lettres écrites par M. Decazes aux journaux, au sujet ds M. d'Haulerive et de la tragédie de Bélisaire. La première est datée du ioclolirei8i8.
séparèrent brouilles à mort, a Monsieur, dit franchement M. de Richelieu, je vous préviens que si vous persistez dans votre manière de voir, j'userai de tout mon crédit sur Sa Majesté pour l'engagera choisir un autre ministre de la police. »
La guerre était déclarée. Les royalistes, qui avaient bien quelques petits griefs contre M: de Richelieu, se rangeaient sous ses drapeaux. Je ne fus pasl'une des moins empressées à me déclarer contre M. Decazes. Dès ce moment Louis XVIII fut accablé plus que jamais de plaintes, d'accusations, de murmures contre son favori ; il s'impatientait de ces importunîtés, il défendait son cher ministre iavec une co nstance admirable.
« VoyonP, me disait-il, qucluî reprochezvous?
» — Sire, il perd la France.
9 — Comment?
» — En la livrant aux jacobins.
» — Où sont-ils ces jacobins?.. Cherchons-les, eontinna-t-ilcn me lisant, dans un x\lmanach royal, les noms des préfets et des procureurs généraux; celui-ci est-il jacobio? et cet autre? et cet autre encore, Test-il ? »
Bien entendu que je ne savais que répondre à ces interrogations; aussi je n'en lins compte et me jetai dans une tirade oratoire très vague et non moins violente contre les principes révolutionnaires de M. Dccazes, son aveuglement, sa perversité, les dangers de la monarchie, etc., etc....
« Allez, dit le roi en m'intprrompant , je ne suis pasla dupe detouscesdiscours-là. Vosamis eh veulent non à M. Decazes, mais à sa place. Quand Blaras était premier ministre, on me répétait qu'il nous ramenait à Tancien régime; on crie maintenant que son successeur nous ramène à la république. L'un est aussi vrai que l'autre. M. JDecazes , qui ne plaît pas aux ultras, me plaît à moi; je consulterai, non )eur goût, mais le mien , et je gar A*ai M. Decazes. »
Je rendis compte à M. Laine et au duc de Richelieu de cette scène. Ils comprirent que l'ascendant du favori ne faisait que s'accroître, et qu'ils seraient incessamment chassés du ministère s'ils ne l'en chassaient lui-même. Il fallait ne point perdre de temps et frapper les grands coups. Une auguste princesse consentit à appuyer les efforts des royalistes au-
près du roi ; les parents de cette princesse joignirent leur voix à la sienne; le roi était ébranlé , nous touchions à la victoire , quand un accident bizarre la fit échapper de nos mains.
Nous étions à la fin de décembre^ le roi envoya chercher le duc de Richelieu. « Mon cher duc, lui dit-il, je me rends aux sollicitations de mes parents et aux vôtres , je renonce à M. Decazes. Il s'agit de composer un nouveau ministère ; quelles personnes désignezvous à mon choix? il faut que d'ici à une heure tout soit réglé. »M. de Richelieu resta muet. Le parti dont il était le chef était unanime sur ce seul points renverser M. Decazes; mais il n'était nullement d'accord sur le choix de son successeur. Après un moment de silence^ le duc avoua à Sa Majesté qu'il n'avait point réfléchi sur la composition d'un nouveau ministère» « Comment^ dit le roi^ on me tourmente depuis trois mois pour renvoyer un ministre^ et on ne sait qui me désigner pour son remplaçant! Il perd^ dit-on, la France par son libéralisnie, et on ignore qui la pourrait sauver par une administration différente. Ceci me confirme dans mes soupçons. Monsieur le duc , .|e 3. ifl
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rends'hoininage à la pureté de vos întentloti^; niais vous ètes^ à votre insu, l'instrument des ambitieux et des brouillons. »
Le secret de cet entretien ne fut gardé nî par l'un ni par l'autre des interlocuteurs. Ijé duc raconta tout à ses nonnbreux amis. Le roi, enchantéau fond du cœur, se moqua devant ses intimes, et de la confusion du duc et de rîmprévoyance de son parti. M. Dccazes n'ignora pas long-temps la défaite de ses ennemis, il en profita. Il vint chez Louis XVIIl, lui représenta avec force que le ministère, déchiré par une guerre intestine, ne pouvait durer, et que des hommes divisés de vues et de sentiments né pocrvaient diriger de concert le gouvernement. U ajouta des insinuations malignes contre ses adversaires, puis des protestations dedévoueinent, etoffrit sa démission; elle ne fut point acceptée; au contraire, le roi lui dit : « Je sens le besoin de former un ministère mieux uni, plus homogène ; pourricz-vous me désigner quels ■hommes je ferais bien de choisir? » Le ministre •ie la police était sur ses gardes. Il présenta à •Sa Majesté une liste qui portait les noms de -MM. Dessoles, pour les affaires étrangères; tiS* ^if Serre pour là jtfstice; lé barb^ Louis ^
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pùMT ifes fîiiahces , et lé bûrôn Pbrtal, potir ta* marine. Le maréchal Gouvion Saint-Cyr "3^vait conserver fa gtlërfe. Enfin Jfe têdactéur de la liste proposait au roi de iiii coiifiëtt le plus important de tous les mioisièr.egs^ celui de l'intérieur. La direction de la police, dont on avait assuré la survivance à M. Beugnot, devait, nonobstant cjette promesse, être sjipprimée.
Ces arrangements n'ctaieat pas mal imagipéSi Lfi roi l€3 accepta , et deux heures après la défakei de notre parti, le triomphe de M^I)^ Gazes était coonu de tout Paris* J'étais coq,j^erïlée; je comprenais tou4.Ge que cette révo]^iioQ ministérielle pouvait produire de fâcheux •pour ijpoi.. Cependant je pensai qu'il valait mieux prendre gai^mentlesi choses et ne poii^t riiontrer trop de dépit du &uccè$ M. Decazes. J'écrivis au roi le billet suivaut •
» Les services de plusieurs de ines amis ayant cessé d'être agréables à Votre Majesté, je crois devoir m'associer à ïeur dligrâce : en îîonsèiHùerice, je Voua reiiVdîe % pôtte-fcfriidle
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du départemeot que vous aviez daigné me confier.
. !• Jeauis avec un profond respect,
» Olympe... n
La réponse ne se fit pas attendre; la voici.
u Madame la comtesse,
n Je n'arcèpte point votre démission. Tous mes 'ministres ne me quittent pas; Mil. Oeciaies et Gouvion Saînt-Cyr restent; je Tdlllà raig&gc^ rester comme eux. Vous remjrfiMèsi: ri tiien lés fonctions que je vous ai coiifièe^^ qùt je ne consentirai en aucun temps à me#épafer devons. Il faut donc vous résigner àTeprendre *Ie porte-feuille que je vous renvoie, et à le garder jusqu'à la fin de mon règne. Ma reconnaissance et mon amitié vous dédommageront de ce sacrifice. Je vous attends , madame le secrétaire d'État , ce soinà huit heures, pour parler des affaires de votre département. »
M. de Richelieu supporta sa disgrâce avec «Ktie di^&i^é parfaite. Cela ne lui était pas fort
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dlflicile : il n'est pas besoin d'une grandeur d'âme extraordinaire pour perdre sans regret un bien qu'on possédait sans plaisir. D'ailleurs les dédommagemenls ne liii manquaient pas. Il fut nommé ministre d'état, grand-veneur aux appointements de cent mille francs. On lui donna plus tard^ à titre de récompense nationale^ une rente sur l'État de la même somme ^ dont il fit loyalement l'abandon aux hospices de Bordeaux. Il voulait ^ns doute dédommager cette ville des exactions que son grand-père y avait commises quand il était gouverneur de la Guienne.
. Les autres ministres disgraciés^ MMf. Laine; Roy^ Mblé^ Pasquier^ eurent aussi leurs fiches de consolation ; car^ chez nous / on traite fort généreusement les hommes d'État dont les ser^ vices ne sont plus bons à rien. Aussi M. Pasquier ayant été renvoyé cinq ou six fois du ministère^ doit avoir une belle fortune. Je m'aperçois que j'annonce la chute de M. Boy avant d'avoir parlé de sa promotion au ministère. Cette promotion était toute récente; M. Roy avait remplacé aux finances le (lénois Corvetto. Celui-ci avait eu besoin de vaMer son désintéressement lui-même. KlalheuiKfàse-
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9ient les chambres ne crurent point mv«, protestations du ministrp ; elles partagèrent Ic^^oupçons du public^ et le ministre fut, à 59 grande douleur, contraint; d'aller vivre en p^îx du fruit de ses écqnomies.
Disons un mot des nouvelles Excellences. M^.Pessoles, successeur de M. de Richelieu ^^K 9(flûres étrangères et dans la pr(^iâenci^ du
c^nscili était un général de la république et ^ l'empire dont on estimait le sangrfroid jçt |j^ epnnaissances militaires. Il était int^rç, ^{)sé., attaché au roi et à la çharti& ; se^ vuç^# comme hom^ie d-État, n'étaient ni hautf^ fû étondifes, mais elles étaient sage^. Il étai( ^ppljqii^, laborieux j entendu aux détails ^ |V|4<4Îni3tration : le. ministre de la guerxf^ ^it aon fait. Il n'avait ni asse% de fine^a dl^Rf l'esprit I ni assez d'élégance dans les sfk^rpjèro^ pour s^ mêler de diplomatie.
Le comte de Serre avait été émigré^ militMirAi ^pi^igiqtiat, C'était un orateur toujours çl;)ir^
élégant, souvent animé, chaleureux, éloquent; son «sprit réunissait deux qMalités qu'on trpHVf iraffçi{ient ensemble^ la JMStess^ et J'étendu^. ^^iMl^AtHre^^^^'n^^n^ ^n cafi^c^ère p'était puiol ^
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riable^ inconstant. Madame de Serre, jeuoA et belle, exerçait une influence souveraine sut les dtîcisîons de son mari; et comme elle n'ap^ partenait pas au mcme parli politique que luij, la conduite de M. de Serre était innohé-»rente et peu d'accord avec elle-même. Là santé de cet homme d'État étîiit faible et lan-» guissante; ce qui nuisait quelquefois à la lucû dite de sa raison. Quoique fort petite M. de Serre ne manquait pas de noblesse et do di* gnité dans }a contenance; sa figure pâle portait Tcmpreinte de la douleur et de la médilation; ses yeux étincelaient; sa qoayersatioa était des plus attachantes.
M. Portai^ ancien négociant à Bordeaux ^ passait pour un grand génie dans cette ville. On en parlait à Paris comme d'un homme af* fable ^ obligeant, poli^ ayant plus de volonté pour faire le bien que de talent pour ràcconr plir. On ne se trompait pas en jugeant ainsi M. Portai, . .
).e baron Louis était connu. C'était unfinan^ cier habile, exact, ami de l'ordre et de l'éco^ Domie; mais entêté et opiniâtre.
Tel fut le grand événement qui fit la dè^ tup« da V9m(» l^\^\ AwxkW^p çb|suialâ les-
tauration^ n'avait été plus féconde en affalions ^ en intrigues^ en scandales^ en procès politiques. L'année i8ip ne devait pas être plus tranquille : les ennemis de M. Decazes étaient vaincus^ mais non découragés. Ils allaient commencer contre lui et ses collègues une guerre plus acharnée que japiais. Pour moi^ je ne m'engageai pas^ ostensiblement au moins^ dans celte nouvelle croisade. La prudence me conseillait le parti de la neutralité. Lou» XVIII m'avait dit : « J'aime M. Decazès ^ je ne vous commande pas de m'imiter en ce point, cela ne me ferait aucun plaisir; mais vous m'en ferez beaucoup en ne me disant jamais de mal contre lui. Si vous ne pouvez causer sur son compte sans l'attaquer^ car vous êtes malicieuse , eh bien ! ne parlons jamais de lui. Pensez-en tout le mal qu'il vous plaira, et laissez-m'en penser tout le bien que je voudrai. »
C'était un ultimatum assez menaçant. Que devait faire une isujette fidèle? obéir. J'inclinai la tète en signe de soumission.^ Le roi me comprit, et changea sur-le-champ le sujet de la conversation.
d J'ai reçu, me dit«il, une lettre d-Al
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gne , qui contient des détails' assez curieux sur l'empereur Alexandre. Je les ai fait copier; prenez-les, vous les lirez, et les ferez lire à vos amis.
» — Cela leur montrera^ répondis- je, que je n'ai pas tout-à-fait perdu la bienveillance' dé Votre Majesté.
» — Non, non, répliqua-t-il , vousneTavèz point perdue; si je vous gronde quelquefois, c'est que je désire vous rendre parfaite. »
Je transcris ici la note que le roi me remit
« L'empereur Alexandre se plait avec les lit^ tératéurs, non que lui-même soit lettré, mais parcequ'il désire s'instruire et faire parler de lui avantageusement. II sait la brillante réputation que Voltaire et Diderot ont faite à Catherine II , qtii au fond ne la méritait giièrei Il voudrait pouvoir juger par lui-même les pro^ ductions des arts; il mainque tout-à-fait debout. En peinture, des couleurs brillantes le char^ ment. Il fait profession d'admirer Raphaël, mais il l'admire sur parole. En sculpture, en architecture, son ignorance est la même.
9 II aime à voyager, à courir de l'un à l'autre bout de ses vastes États. Cette agitation ,' loin de le 'fatiguer; selMble'le i«epdëèn' Elle le'âi»^
fraft d'un douloureux souvenir qvi le poifxrr filait. On dit que» silôt qu'il est seul, il s*effraie| une vision affreuse trouble son imagination. Pour se procurer du calme, il s*est jeté dans Ips n^ystères des illuminés ; il ;se livre ^vec me exac^tude minutieuse à des pratiques bizarres. Sa dévotion exaltée dégéff^ra çqjfa* autisme.
. ïSonesprit| naturellement actifs e]i|erc])f;ij> cessammept^des occupations ou des di3trdeT tîpDS nouvelles; il s'inquiète de la moindr^ai- Ifiire et çn veut être fidèlement in^truft* II ^'f^çporde à aucun de ses ministres yne çon? fiance illin^itce. Jamais il n'a refusé une au? 4l^cej; il Écoute patlemfuent tout pe qii'pq Id^lif, lui.dire^ et sa régonse, claire et préc43p^ témoigne qu'il a bien compris son iqterli^GU* tDur.
I L'empereur Alexandreexamine tquslçsi proh j^tyqui lui^Qnt soumis et qui peuvent cpptrit kum à la prospérité et à la gloire de sqp ei»^, pire; il rie lef rejette qu'après s'être HHur^ qu'ils sont rOAUvai^ ou impraticfd)les«
)i Ou ne l'accusera pas d'aimer le son^m^l, il
9ê lèye tQu^. \m ]Q^xs à &ix heures du matin t JLl
^Wfî l^HF^s après miauU- P^ps^iîs y^yf^g^îll dWl^H^M^^I^^ ^ur un I^y^g ou sm* iiqç plfd^e* En paix ou à la guerre, 4^n& l^, \fç>t^up Qu dans la mauvaise fprtiiney il ne manqtip jaofdis^ jfnaiin .et §otr^ de réqjti^r ses prière^. .
\\&3i. politesse est Qxceâfiiyc> in^is plu^ mfiiutieuse qu'élégante; Il parle ^i\\ femmes av^p })ienvçjllance^ pon avec galanterie. Ses moeiirs ^mi régulières ; il n'a de prôdileicUoa pour §)fouQO dame de la ^pyr. }i veu( pl^i'ft k tQilf Iç mqn^e^ et f^it beaucoup de frais ppi)f celi^. ^ AiXîl^vÇJiHpplle, pu V» YU.I(2i m^uje jQWf pr«9dre l'uniforme prussien ppujr.Y^(^f !• ff^l^l^ Prusse, l'uniforme autrichien pour se rendre chez l'empereur d'Autriche , el l'uniforme anglais pour recevoir l'ambassadeur d'Angleterre à diner. »
Je ne sais d'où le rortcnait ces détails^ mais le marquis de Caraman , ministre de France à Vienne, m'en a garanti l'exactitude. J'ai toujours pensé que c'était un portrait dans le genre de ceux de M. de Lévis, que Louis XVIII s'était amusé à composer : voilà pourquoi je le cite.
M. Decazes signala sa nouvelle autorité par lin coup d'État qui surprit et indigna tous le&
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lx>ns Français. Je veux parler de la destitution de Monsieur^ frère du roi^ commandant général des gardes nationales du royaume. Cette place^ purement honorifique^ ne donnait au prince aucune autorité réelle dans l'État ; mzh le favori voulait se venger de l'appui que Monsieur avait accordé au duc de Richelieu contre lui , M. Decazcs. Le prince fut profondé* ihent blessé de cet outrage. Uri'vieux Vendéen sollicitant sa protection : c Mon cher, lui dit-il, '^He ne vous servira de rien. Il vaudrait* mieux pour vous être prot^é par le concierge de l'hôtel de M. Decazes. » .
■Mi
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CBAPITRB XXIL.
Ce que ditLoo» XVIII sur la mort de U reine et du roi d^<« pagne. — Intrigne contre M. Decaxes. — M. de Fbntanes. — Dnel de M. Saint-Maredia. — La dame iroîlëe. -*- Dnd do vi* comte Édowurd de Sainte-Âulaire. — Gabde pour rçnouT^r la itA des élections. — Le marquis de Barthélémy. — Le marquis de LaUy-Tollendal. — M. Pastore^ — ^ Le 'roi et M. Deeates. — Le marquis Denoles et moi. — Goovcnatian arec k roi, nU* tive à la proposition Barthélémy. ^
Ce fut au commencement de 1819 que le roi d'Espagne Charles IV et sa femme moururent^ l'un àRome^ et l'autre à Naples^ où ils étaient allé voir le roi Ferdinand leur frèrçy. uVoilà, me dit Louis XVIII, une longue repré* sentation d'étiquette terminée^ car je ne puis appeler règne cette longue minorité; d'au* tant plus désastreuse pour l'Espagne^ que son rûi^ d'abord soumis à une femme qui n'était pas uneBlanche dé Ca»tillc^ 4ttbU ensuite. U
joug honteux d*un muletier qu'on lui avait iin«
posé pour* favori. » . ■ * ..
Le prince de la Paix^ ce Manuel Godoy qui n'a maintenant^ pour se faire remarquer à Rome^ qu'iifc4li3fe fÀiét^i6^'A%nè vaste corpulence^ n'est certes pas un homme sans talents n!'^n4 grandes Vùés. Les granitié (î'Esd^agne^ât cherché à avilir en lui un parvenue qui- laâivétrr Avait mis la s<!cptre daM les maiiis (t), éi Louis XVIII ne poiivait luipàrdbpner 4|a- VM* pris en manière de concubine une princesse de la maison de Bbtrfboh; Après t|ite1qubs regrets dontiés à la mémoire de Charles IV, le roi ajouta : « Il a été bien à plaindre^ mais ses malheurs eussent été moins cruels si son éducation n'eût pas été si négligée... Ce n'eftt psfs- riôtré faute, ajouta-t-il aprèâ q^elqtiés instants de silence^ si, àpfès avoir été î^ardés corrnne ded dieux pendant notre' én^ fêfUce, nous oublions ensuite que nûtis sotiïrilëfe deé' hôfritHô^ et q^ie c'est suf deS homiMfei^ ^t doit s'exercer notre pouvoir». « Le - rtî s^éténdit lofiguénlcint Sur Tëducatiôft des pHùi^
paouverant un jour À l'Europe >qu*eUç s'est trompa sjir cet hooiiiie
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ces y fit tin tableau très animé dès vices que l'étiquette y a introduits, me parla de la manière dont il ferait élever les héritiers de son trôné; si la Providence lui en accordait; maïs il oublia un seul point, celui de ne pas les entourer de jésuites. Cette conversation me donna là mesure de l'erreur dans laquelle sont tombéài ceux qui ont prétendu que Louis XVIII voyait d'un mauvais œil un prince de sa race donner à ses enfants une éducation publique. Mais je dois revenir à mon sujet, dont m'avait écarté la mort du roi d'Espagne.
Le nouveau ministère fut , dès son débûC ; le point de mire des ultras; ceux-ci ne pod-î. vaient consentir à laisser le pouvoir à defs royalistes qui ne comptaient pas parmi eux; ils voyaient avec une sortede fureur le trionriphe de M. Derazes , et tous jetaient la pierre' à ce qu'ils appelaient franchement l'ànenè de M. de Richelieu. Ces ultras, qui dans la France n'étaient qu'une poignée de gens,' se trouvaient en nombre, soit au château, soit dans les chambres ; ils formaient une espèce de ligne de circonvallation autour du gouvernement, qu'ils menaçaient avec audace parcei qu'ils se sentaient les pliîui forù^ t[\iiiiii}jCli!Éi jîi
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fussent pas les plus nombreux; toutes Les sommités, ea France, hors le roi, pensaient comme eux , ou du moins tombaient dans l'erreur de croire qu'ils pensaient bien.
Parmi ceux qui se distinguèrent, on voyait MM. de Chateaubriand, de Villèle, de La Bourdonnaye, de Corbière, de Bonald, DuplessisdeGrénédan, Peyronnét, Lamoignon, Fontanes, Barthélémy, Sa;nl-Roman, et une foule d'autres qui faisaient une guerre active au ministère dans les deux chambres : le Conservateur et les tribunes publiques étaient les arènes visibles où la bataille perpétuelle avait lieu ; )a guerre continuait ailleurs plus sourde et non moins vive; le gouvernement occulte travaillait aussi pour eux dans tous les coins du royaume, et le clergé le bénissait de ses mains; le clergé, qui, dans ce moment occupé des alTaires de l'églbe, formait des réunions illégales chez le cardinal de Beausset , et se préparait à une résistance qui devait être séditieuse.
On agitait les esprits ^ on lançait des brandons de discorde , on voulait soulever la population, afin de dire au roi : « Voilà, sire, ce fu'oat fût vos miuutres. p Parmi lei ultra» les
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plus ardiênls, on voyait le comte de Fontanes , courtisan de Tempire, littérateur académique, homme d'Etat de salon , rhéteur fleuri plus qu'orateur, gentilhomme sans avoir été même' anobli, vivant sur sa réputation, et incapable ' dé la soutenir; il se tourmentait pour arriver au ministère, peu content de la part qu'il avait au pouvoir en sa qualité de grand-maître de l'université royale, lorsqu'un coup de foudre vint le frapper dans ses affections les plus chères:
L'exagération que les ultras excitaient dans tous les esprits par leurs murmurés, leurs accusations et leurs écrits incendiaires, avait donné lieu à une sorte de fanatisme; déjà le sang avait coulé , l'esprit de parti avait occasloné plusieurs duels; la jeunesse, toujours impétueuse, s'était divisée; les uns faisaient du libéralisme avec délire, les autres mêlaient une généreuse folie dans un royalisme tout au profit de quelques meneurs.
Parmi ceux-ci on distinguait un jeune homme de vingt-trois ans, fils naturel du marquis de Fontanes; il était plein d'esprit et de bravoure. Après s'être battu pour l'empire ; il s'était mis au rang des ennemis de Napo- 3. a3
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léoa ; à peiqe adolescent y il écrivait d^n% le jGpnservateur ^ et composait des opérai et des romances. Cher à ses camarades, faisant dé\^ un peu de bruit littéraire sous la protection de son père,. traité avec bieaveiUaace par les chefs de son parti, il pouvait se promettre une carrière longue et heureuse^ que l'amour et le succès paraient déjà de leurs charnues. Le ministère Décades lui devint odieux, son père n'en faisait pas partie; il exhala son mécontentement en plaintes amères. L'apreté de ses articles lui fit des ennemis. Qn lui supposa une fierté qui n'était pas dans son cf^ractère. Ilavait été le camarade deM. F- . • .,c€lui-cirencontreM. de Saint-Marcelin, et le salue; soitqueM.deSaint-Marcelinn'eûtpasvuM.F...., soitj indifférence ou bravade, il passe sans le saluer à son tour. M. F.... se croit insulté, il demande une explication; les deux adversaires étaient braves, un duel eut lieu. Saint-Marce-t lin, frappé d'un coup mortel, tomba sous le fer de celui qui, naguère peut-être, aurait donné sa vie pour lui, et qui, en versant son ^ng, obéissait à la cruelle loi du point d'hoaneur.
M^deFontanes donuait i^a bal le jouri^éoi^
où cç malheur arriva , et ce fut au milieu des apprêts d'une fête , et pendant que Ton tapissait les murs de guirlande^ de fleurs, que Ton vint déposer devant lui le corps mourant de son fils. Son agonie dura quelques jours, pendant lesquels on eut le temps de lui porter les secours de la religion. On dit que vers le milieu de sa dernière nuit, la porte de la chambre de Saint-Marcelin s'ouvrit d'une manière extraordinaire; une jeune fille .parut vêtue de blanc et couverte d'un voile vert qui cachait ses traits; elle s'approcha du mourant, s'établit sa garde malade, et resta là, sans rien voir que Saint-Marcelin, sans rien entendre que ses derniers soupirs. Elle soignait celui qui allaitpartir pour un meilleur monde; ne pleurait pas, car elle se mourait aussi ; priait Dieu souvent, et ne reconnaissait personne. Ce fut elle qui, au dernier moment, dit d'une voix qui déchira tous les cœurs : « Il est mort! » Alors elle sortit de la chambre, silencieuse et voilée comme lorsqu'elle y était entrée. On ne la vit pas au convoi funèbre; mais le lendemain elle était étendue sur la pierre du tombeau^ qui dut être s;oulevée pour lui faire pls^ce^^ car elle avait cçssé de vivre.
Celte double catastrophe n'était pas encore ^ oubliée^ lorsqu'une mort nouvelle, duc à la même cause, acheva de troubler les esprits. Edouard de Beaupoil Sainte-Aulaire, jeune militaire, beau, spirituel et brave, était fils d'un de ces guerriers qui restèrent dans leur patrie au jour de la révolution, et qui combattirent pour elle sans s'informer du nom de ceux qui la gouvernaient. Le colonel Beaupoil, dont chaque jour avait été marqué par" une action d'éclat, avait inspiré à ses enfants ses opinions patriotiques. L'aîné de ceux-ci, le vicomte Edouard, était ^Hicicr dans un des régiments de l'armée royale; il voyait souvent madame Jubé de LaBerclle, et pour lui faire plaisir, il consentit à prendre sous son nom une satire amére faite par le général baron Jules de La Berelle, laquelle était dirigée contre le duc dcFeltre, et décorée du titre d'oraison funèbre. '
M. de Sainte-Aulaire était trop jeune pour apprécier l'importance de sa complaisance fatale; un' premier et un second duel, qu'il dut soutenir contre des preneurs du général Clark, lui prouvèrent qu'elle avait été *on imprudence; provoqué de nouveau par M. Arly
r.it
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de Pier rebourg, il accepta un troisième combat singulier, bien que ses forces fussent encore affaiblies par une blessure précédente. Les militaires les plus respectables , et son père , qui certes se connaissait en honneur, voulaient qu'il remit après sa guérison complète cette nouvelle rencontre en champ -clos. Le vicomte Edouard avait été insulté, il accepta le cartel, et se rendit sur le champ de bataille; mais ses forces le trompèrent : il se présenta non en chevalier impétueux, maisàpmme une victime allant à l'autel , et tomba frappé à mort dans les bras de ses frères, trop jcùneis pour le venger, et de son père, dont la vieillesse avait glacé les mains. . ' —
Le roi fut très profondément touché de ces combats singuliers qui nous ramenaient vers la barbarie de nos ancêtres; il s'en indigna davantage contre le parti ultra, qu'il regardait comme le provocateur, et manifesta la volonté bien prononcée de persister dans un système qui était contraire à cette opinion ; il en donna des preuves; il eut peut-être tort, car il aigrit des gens capables de bouleverser la monarchie.
Furieux de se voir éloignés du pouvoir qu'ils
enviaient, se voyant battus en ruine par leurs adversaires, qui prenaient chaque jour delà consistance en raison de leur crédit , ils imaginèrent de renverser M. de Decazes ; au moyen d'une nouvelle loi des élections, combinée de manière à laisser la nomination des nouveaux députés au choix de tous les grands propriétaires, qui étaient d'anciens nobles ou des hommes du côté droit , on n'enverrait plus à la chambre que des gens de leur bord. Le projet était bon, il fut propose par M. de Villèle; on le discuta dans des réunions mystérieuses dont le secret fut religieusement gardé. Mais comment faire cette levée de boucliers sans épouvanter la nation? Dans la bouche d'un ultra comme dans celle d'un ancien noble -, la proposition n'eût eu aucun succès; on s'adressa donc, pour la présenter, à un homme de la révolution, au marquis Barthélémy, qui, banni au 18 fructidor parcequ'il était royaliste, avait été successivement fait sénateur par Napoléon, et pair par Louis XVIII. M. Bar-
thclemy avait des idées droites > de la probité ,
de la douceur dans le caractère, et une cer-
. taine habitudo des affaires. Il s'était fait aimer
des Suisses pendant son ambassade auprès de
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la réputiîquc helvétique : membre du directoire, on ne l'avait pas accusé de concussion, et au sénat, il avait fait partie de la majorité adulatrice. Il voulait le bien , et il était faible; il fut donc facile de l'égarer, et de lui faire croire qu'il attachait son nom à un grand service rendu à la monarchie. 11 ne vit pas le piège, il consentit à faire ce que l'on exigeait de lui ; et, le 20 février, les hommes qui devaient le soutenir étant en nombre dans la chanfïbre des pairs, il fit la proposition de .rapporter la loi actuelle qui réglait les élections , pour en composer unis plus en harmonie, dit-il, avec les principes monarchiques.
Ce fut une véritable explosion. Le conite Decazes, à peine averti au moment môme de ce qui allait arriver, comprît que l'attaque lui était personnelle, et que sa chute serait la conséquence de l'adoption de la proposition du marquis Barthélémy; aussi se prépara-t-il à une défense vigoureuse. Le comte de Laïly- Tolendal entra le preniîer dans la mêlée. C'est un seigneur qui aime toujours le roi régnant, et par conséquent ses ministres; tout est bien, à l'entendre; il faut tout accorder pour vivre en paix, c'est ^a maxime qu'il eniBèlIit dé son ëlo-
36o MÉMOIRES
quencc; il a de lamour pour les idées constitutionnelles, surtout lorsqu'elles ne déplaisent pas au pouvoir. Il est sageaulant qu'il fut impétueux dans sa jeunesse, et il se plait à être l'jinii de lousceuxquioniroreillcdu monarque; il parla donc contre le projet de loi, c'était dans ses principes.
M. Pasloretj que l'on vient d'élever à ia dignité de vire-chanrelier de France , se montra avec chaleur dans les rangs ultra3; il est de res races de jurisconsultes toujonrs à genoux devant la loi du niaitre. 11 s'accommode de l'obéissance passive, qu'il regarde comme une fort bonne chose ]iarcequ'ellc lui a profité. Il est religieux, prudent, habile, il a bien compris d'oii le vent soufflait, elîlliii a livré ses voiles; aussi jamais la tempête ne lui a-t-elle fait baisser pavillon. MM. de Montmorency, de Caslcllanes et Jules de Polignac se dérlarèrçnt encore les adversaires de la loi actuelle, et se réunirent au marquis Barthélémy pour demander son abrogation.
Le comte Garnier, magistrat éclairé, et qui avait l'cxpériance de ia révolution, parla dans le sens contraire, ainsi que le vertueux Boisisy d'AnglaSj le bienveillant Barbé de Marbois, le
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. ducdeLaVauguyonquî, grand seigneur del'ancien régime, a su s'élever à la hauteur des idées de nos jours, ]cphilosophir[ue duc de Broglie, et le duc de Lîancourt ^ se prononçaieiil aussi pour le maititieii de laloi existaiile.
Le roi, auquel M. Decazes vintrendrecompte de la séance, se montra profoiidémenl indigné d'une attaque dont il comprenait les motifs; il s'informa avec inquiétude de la disposition de la chambre des pairs.
(1 Sire, dit M. Decazes, la majorité est favorable à la proposition de M. Barthélémy.
» — Dans ce cas, répliqua le roi, puisque la majorité n'est pas pour nous, il faut nous la donner; je vous autorise à me proposer telle mesure que vous jugeiez convenable à la conservation delà monarchie. ■ C'était beaucoup dire, plus peut-être que le ministre n'espérait. Les excellences tinrent cônsoil, décidèrent à l'unanimilé qu'il falldit renforcer la chambre des pairs d'un certain nombre de membres dont les opinioefi seraient constitutionnelles.
Je savais dans quelle lutte nous entrions, et bien instruite,je me corn plaisait dans la pensée que le coup monté renverserait M. Decazes. Je
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regrettais que lé marquis Dessolcs; Fiiri de mes intimes, fût enveloppé dans sa disgrâce, et il me prit fantaisie de tâcher d'intriguer auprès do lui pour le décider à se séparer à temps utile du pouvoir. J'allai donc de bonne heure chez lui, ne doutant pas d'être introduite avec courtoisie ; un ministre est toujours galant avec la femme qui monte chez le roi par le petit escalier.
« Vous ne m'attendiez pas? lui dis-je.
» — Non, mais je vous espérais toujours ; je me flattais que le désir de solliciter pour un pirotégé finirait par me procurer l'honneur de votre visite.
» — Je viens en effet, non pour protéger, mais pour être utile; je désire qtfun de mes amis ne soit pas victime de la tempête qui s'élève, et cet ami, c'est vous.
» — Mais, madame... dit le ministre avec surprise.
» — Oui vous , vous qui devez rester au service du roi, parceqûe vous lui êtes nécessaire.
» -^ Mais, répliqua M. Dessoles avec gaieté , nous ne sommes pas aussi près dé notre fin que vous ièrùhléz Fèspérer.
)) — je plains votre erreur , lès pairs voiis échappent, la chambre des députés adoptera la proposition...
» — Qui, présentée au roi, sera rejetée.
)) — C'est impossible ; car la majoritQ, devenue plus compacte, se vengera en rejetant tout ce que vous lui proposerez. On ne vous veut pas de mal, on connaît vos principes et votre amour pour le roi. Consentez seulement à vous ranger de notre côté, et soyez assuré de notre reconnaissance.
» — Et c'est à moi que vous proposez de faire cause commune avec des intrigants qui préfèrent leur intérêt personnel à celui de la France?
)) — Il S'agit bien de la France aujourd'hui , on n'en veut qu'à M. Decazes.
» — Et par malheur on l'attaque lorsque sa cause est celle de la nation. Permettez-moi, madame , de vous parler avec franchise. Que veut-on.^ le sait-on bien? ose-t-on se l'avouer? On travaille à la contre-révolution, et c'est tenter l'impossible. Ceux qui ont goûté de la liberté , et qui par le fait sont investis de la force réelle, ne consentiront jamais à se replonger dans l'esclavage. Le mot de passe est
à présent M. Decazes , ce qui veut dire, guerre •aux principes nouveaux, et aux droits que la nation a conquis.
» — Mais je vous assure que vous vous trompez; le favori déplait, et voilà tout; vous avez , tort de rattacher à sa fortune la stabilité du royaume. »
Je ne pus. lui faire entendre raison, il continua à m'opposer les intentions bien cônnues des ultras, et il termina en me disant qu'il croyait servir le roi beaucouprnieux en soutenant M. Decazes qu'en se rangeant du parti oppose.
Le roi n'était pas satisfait. « Les vôtres, roc dit-il, font d'étranges choses; ils ne s'embarrassent pas de me déplaire et de me nuire. »
Je prétendis ne >ien savoir de. particulier, me contentant de lui répondre que tout Paris regardait la loi des élections comme très dangereuse au repos et à la perpétuité âe la monarchie. . •
« Tout Paris ! dit le roi en^ levant les épaules; dites le faubourg Saint - Germain , tellement accoutumé à faire des armes contre Bonaparte, qu'il ne peut se résoudre à les déposer devant moi. Mais, de par Dieu ! j'y
mettrai bon ordre , et Ton ne fera pas de moi ' un second Charles IV.
» — ^ Ah ! sire, que me dîtes- vous là? ' » — -Ce que je pense, ce que l'on médite peut-être; la dernière conspiration pèse encore ' sur mon cœur. '
» — Cependant on a déclaré qu'il n'y avait pas lieu à poursuivre; * ' ''"
)) — Qu'est-ce que cela fait ? les vrais coupables ont -ils été' conduits devant la Cour royale? Ne me faites pas aller au-delà de ce que je veux dire. C'est à moi qu'on en veut maintenant; on est las de mon règne ^ mais je suis décidé à me maintenir , parceque je porte en ma personne la conservation de la' France. M. Decazes est le prétexte, je suis l'objet réel de l'intrigue. J'ai un grand tort , je vois juste,' et je me soumets à la nécessité. '
» — Quelle nécessité, sire?
» — Celle d'un gouvernement constitutionnel. Pensez-vous qu'il ne me serait pas agréable de régner comme mes ancêtres, dé tenir ma* couronne seulement de mon droit? maisrela estimpossible. Une monarchie limitée est la seule qui convienne aux nations éclairées. Il y aurait folie à penser autrement et à agir en
Celle double cataslrophe n'était pas encore ' oubliée^ lorsqu'une mort nouvelle, duc à la même cause, acheva de troubler les esprils. Edouard de Beaupoil Sainte-Aulaîre, jeune militaire, beau, spirituel et brave, était fils d'un de ces guerriers qui restèrent dans leur pairie au jour de la révolution, et qui combattirent pour elle sans s'informer du nom de ceux qui la gouvernaient. Le colonel Beaupoil, dont chaque jour avait été marqué par' une action d'éclat, avait inspiré à ses enfants ses opinions patriotiques. L'aîné de ceux-ci, le vicomte Edouard, était ^flicier dans un des régiments de l'armée royale; il voyait souvent madame Jubé de LaBerelle, et pour lui faire plaisir, il consentit à prendre sous son nom une satire amcre faite par le général baroh Jules de La Berelle, laquelle était dirigée contre le duc de Feltre, et décorée du titre d'oraison funèbre. '
M. de Sainte-Aulaire était trop jeune pour apprécier l'importance de sa complaisance fatale; un premier et un second duel, qu'il dut soutenir contre des prôneurs du général Clark ^ lui prouvèrent qu'elle avait été -^on imprudence ; provoqué de nouveau {iar M. Arty
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dePicrrebourg, îl accepta un troisième combat singulier, bien que ses forces fussent encore affaiblies par une blessure précédente. Les militaires les plus respectables , et son père , qui certes se connaissait en honneur, voulaient qu'il remit après sa guérison complète cette nouvelle rencontre en champ -clos. Le vicomte Edouard avait été insulté, îl accepta le cartel, et se rendit sur le champ de bataille; mais ses forces le trompèrent : il se présenta non en chevalier impétueux, mais^Dmme une victime allant à l'autel , et tomba frappé à mort dans les bras de ses frères, trop jeunes pour le venger, et de son père, dont la vieillesse avait
glacé les mains. <
Le roi fut très profondément touché de ces combats singuliers qui nous ramenaient vers la barbarie de nos ancêtres; il s'en indigna davantage contre le parti ultra, qu'il regardait comme le provocateur, et manifesta la volonté bien prononcée de persister dans un système qui était contraire à cette opinion ; il en donna des preuves; il eut peut-être tort, car il aigrit des gens capables de bouleverser la monarchie.
Furieux de se voir éloignés du pouvoir qu'ils
enviaient, se voyant battus en ruine par leurs adversaires, qui prenaient chaque jour de la consistance en raison de leur crédit, ils imaginèrent de renverser M. de Decazes ; au moyen d'une nouvelle loi des élections, combinée de manière à laisser la nomination des nouveaux députés au choix de tous les grands propriétaires, qui étaient d'anciens nobles ou des hommes du côté droit , on n'enverrait plus à la chambre que des gens de leur bord. Le projet était bon, il fut proposé par M. de Villèle; on le discuta dans des réunions mystérieuses dont le secret fut religieusement gardé. Mais comment faire cette levée de boucliers sans épouvanter la nation? Dans la bouche d'iin ultra comme dans celle d'un ancien noble ^ la proposition n'eût eu aucun succès; on s'adressa donc, pour la présenter, à un homme de la révolution, au marquis Barthélémy, qui, banni au 18 fructidor parcequ'il était royaliste, avait été successivement fait sénateur par Napoléon, et pair par Louis XVI IL M. Barthclemy avait des idées droites > de la probité , de la douceur dans le caractère, et une cer- . taine habitude des affaires. Il s'était fait aimer des Suisses pendant son ambassade auprès de
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la réputlîquc helvétique : membre du directoire, on ne Tavait pas accusé de concussion, et au sénat, il avait fait partie de la majorité adulatrice. Il voulait le bien , et il était faible; il fut donc facile de l'égarer, et de lui faire croire qu'il attachait son nom à un grand service rendu à la monarchie. Il ne vit pas le piège, il consentit à faire ce que l'on exigeait de lui ; et, le 20 février, les hommes qui devaient le soutenir étant en nombre dans la chambre des pairs, il fit la proposition de .rapporter la loi actuelle qui réglait les élections , pour en composer une plus en harmonie, dit-îl, avec les principes monarchiques.
Ce fut une véritable explosion. Le conite Decazes, à peine averti au moment même de ce qui allait arriver, comprit que l'attaque lui était personnelle, et que sa chute serait la conséquence de l'adoption de la proposition du marquis Barthélémy; aussi se prépara-t-il à une défense vigoureuse. Le comte de Lally- Tolendal entra le premier dans la mêlée. C'est un seigneur qui aime toujours le roi régnant, et par conséquent ses ministres; tout est bien, à l'entendre; il faut tout accorder pour vivre en paix, c'est sa maxime qu'il enriBëllit dé son élo-
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qucnccj il a de lomour pour les idées constitutionnelles, surtout lorsqu'elles ne déplaisent pas au pouvoir. Il est sage autant qu'il fut impétueux dans sa jeunesse, et il se plait à être l'amidclousceuxquiontroreillcdu monarque; il parla donc eontre le projet de loi, r.'était dans sf.s principes.
M. Pa*toret, que l'on vient d'élever à la dignité de vice-rhanrelier de France , se montra avec chaleur dans les rangs ultras; il est de res races de jurisconsultes toujours à genoux devant la loi du niaitre. Il s'accommode de l'obéissance passive, qu'il regarde comme une fort bonne chose parcequ'ellc lui a profité. H est religieux, prudent, habile, il a bien compris d'où le vent soufflait, et il lui a livré ses voiles; aussi jamais la tempête ne lui a-t-elle fait baisser pavillon. MM. de Montmorency, de Caslellanes et, Jules de Polignac se déclarèrçnt encore les adversaires de la loi actuelle, et se réunirent nu marquis Barlhéleray pour demander son abrogatipn.
Le comte Garnier, magistrat éclairé, et qui avait l'cxpérisnce de la révolution, parla dans le sens contraire, ainsi que le vertueux Boïssy d'AnglaSj le bienveillant Barbé de Marbois, le
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, duc de La Vauguyon qui, grand seigneur del'ancien régime, a su s'élever à la hauteur des idées de nos jours, le philosophique duc de Broglie, elle duc de Liancourt, se prononçaienl aussi , pour le maintien de la loi existante.
Le roi, auquel M.Deeazes vintrendrecompte de la séance, se montra prorondétnent indigné d'une attaque dont il comprenait les motifs; il s'informa avec inquiétude de la disposition de la chambre des pairs.
« Sire, dit M. Decazcs, la majorité est favorable à la proposition de M. Barthélémy.
» — Dans ce cas, répliqua le roi, puisque la majorité n'est pas pour nous, il faut nous la donner; je vous autorise à me proposer telle mesure que vous jugerez convenable à la conservation de la monarcliie. * C'était beaucoup dire, plus peut-être que le ministre n'espérait. . Les excellences tinrent conseil, décidèrent à l'unanimité qu'il fallait renforcer la chambre des pairs d'un certain nombre de membres dont les opinioQs seraient constitutionnelles.
Je savais dans quelle lutte nous entrions, et Hea instruite, je me complaisait dans la pensée que le coup monté renverserait M. Decazes. Je
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tégrettâîs cpié le marquis Dessolés; Fûri de mes intimes, fût enveloppé dans sa disgrâce, et il me prit fantaisie de tâcher d'intriguer auprès de lui pour le décider à se séparer à temps utile du pouvoir. J'allai donc de bonne heure chez lui, ne doutant pas d'être introduite dvec courtoisie ; un ministre est toujours galant avec la femme qui monte chez le roi par le petit escalier.
« Vous ne m'attendiez pas? lui dis-je.
» — Non, mais je vous espérais toujours ; je me flattais que le désir de solliciter pour un pjrotégé finirait par me procurer l'honneur de votre visite.
» — Je viens en effet, non pout protéger, mais pour être utile; je désire qtl'un de mes amis ne soit pas victime de la tempête qui s'élève, et cet ami, c'est vous.
»-— Mais, madame... dit le ministre avec surprise.
» — Oui vous , vous qui devez rester au service du roi, parceqûe vous lui êtes nécessaire.
» -^ Mais, répliqua M. Dessoles avec gaieté , nous ne sommes pas ausâi près dé notre fin que voixs éétAhléz Fêspérer.
SUR LOms XVIII. 383
}) — je plains voire erreur, les pairs vôiis échappent , la chambre des députés adoptera la proposition...
» — Qui, présentée au roi , sera rejetée.
» — C'est impossible ; car la majoritQ, devenue plus compacte, se vengera en rejetant tout ce que vous lui proposerez. On ne vous veut pas de mal, on connaît vos principes et votre amour pour le roi. Consentez seulement à vous ranger de notre côté, et soyez assuré de notre reconnaissance.
» — Et c'est à moi que vous proposez de faire cause commune avec des intrigants qui préfèrent leur intérêt personnel à celui de la France.^
» — Il S'agit bien de la France aujourd'hui, on n'en veut qu'à M. Decazes.
» — Et par malheur on l'attaque lorsque sa cause est celle de la nation. Permettez-moi, madame , de vous parler avec franchise. Que veut-on? le sait-on bien? ose-t-on se Tavouer? On travaille à la contre-révolution, et c'est tenter l'impossible. Ceux qui ont goûté de la liberté , et qui par le fait sont investis de la force réelle, ne consentiront jamais à se replonger dans l'esclavage. Le mot de passe est
à présent M. Decazesy ce qui veut dire, guerre ;aux principes nouveaux, et aux droits que la nation a conquis.
)) — Mais je vous assure que vous vous trompez; le favori déplaît, et voilà tout; vous avez ,tort de rattacher à sa fortune la stabilité du royaume. »
Je ne pus . lui faire entendre raison , il continua à m'opposer les intentions bien connues des ultras, et il termina en me disant t|u'il croyait servir le roi beaucoup mieux en soutenant M. Decazes qu'en se rangeant du parti oppose.
Le roi n'était pas satisfait. « Les vôtres , rae dit-il, font d'étranges choses; ils ne s'embarrassent pas de me déplaire et de me nuire. »
Je prétendis ne , rien savoir de. particulier, me contentant de lui répondre que tout Paris regardait la loi des' élections comme très dangereuse au repos et à la perpétuité 3e la monarchie. , ^
c( Tout Paris ! dit le roi en^ levant les épaules; dites le faubourg Saint - Germain , tellement accoutumé à faire des armés contre Bonaparte, qu'il ne peut se résoudre à les déposer devant moi. Mais, de par Dieu ! j'y
mettrai bon ordre , et Ton ne fera pas de moi ' un second Charles IV.
» — Ah ! sire, que me dites-vous là?
' » — -Ce que je pense, ce que l'on médite peut-être; la dernière conspiration pèse encore ' sur mon cœur. " '
» — Cependant on a déclaré qu'il n'y avait pas lieu à poursuivre. ^ '
)) — Qu'est-ce que cela fait ? les vrais coupables obt-ils été' conduits devant la Cour royale? Ne me faites pas aller au-delà de ce que je veux dire. C'est à moi qu'on en veut maintenant: on est las de mon règne,' mais je suis décidé à me maintenir , parceque je porte en ma personne la conservation de la France. M. Decazes est le prétexte, je suis l'objet réel de l'intrîgue. J'ai un grand tort , je vois juste, et je me soumets à la nécessité.
» — Quelle nécessité, sire?
» — Celle d'un gouvernement constitutionnel. Pensez-vous qu'il ne me serait pas agréable de régner comme mes ancêtres, de tenir ma couronne seulement de mon droit? maisréla estimpossible. Une monarchie limitée est la seule qui convienne aux nations éclairées. Il y aurait folie à penser autrement et à agir en
Celte double catastrophe n'était pas encore ' oubliée, lorsqu'une mort nouvelle, due à la même cause, acheva de troubler les esprits. Edouard de Beaupoil Sainte-Aulaîre, jeune militaire, beau, spirituel et brave, était fils d'un de ces guerriers qui restèrent dans leur patrie au jour de la révolution, et qui combattirent pour elle sans s'informer du nom de ceux qui la gouvernaient. Le colonel Beaupoil, dont chaque jour avait été marqué par' une action d'éclat, avait inspiré à ses enfantff ses opinions patriotiques. L'aîné de ceux-ci, le vicomte Edouard, était ^flîcier dans un des régiments de l'armée royale; il voyait souvent madame Jubé de LaBerelle, et pour lui faire plaisir, il consentit à prendre sous son nom une satire amcre faite par le général baron Jules de La Berelle, laquelle était dirigée contre le duc de Feltre, et décorée du titre d'oraison funèbre. '
M, de Sainte-Aulaire était trop jeune pour apprécier l'importance de sa complaisance fatale; un' premier et un second duel, qu'il dut soutenir contre des preneurs du général Clark ^ lui prouvèrent qu'elle avait été -^on imprudence ; provoqué de nouveau {iar M; Arty
dePicrrebourg, il accepta un troisième combat singulier, bien que ses forces fussent encore affaiblies par une blessure précédente. Les militaires les plus respectables , et son père, qui certes se connaissait en honneur, voulaient qu'il remît après sa guérison complète cette nouvelle rencontre en champ - clos. Le vicomte Edouard avait été insulté, il accepta le cartel, et se rendit sur le champ de bataille; mais ses forces le trompèrent : il se présenta non en chevalier impétueux, maisopmme une victime allant à l'autel , et tomba frappé à mort dans les bras de ses frères, trop jeunes pour le venger, et de son père, dont la vieillesse avait * glacé les mains. s
Le roi fut très profondément touché de ces combats singuliers qui nous ramenaient vers la barbarie de nos ancêtres; il s'en indigna davantage contre le parti ultra, qu'il regardait comme le provocateur, et manifesta la volonté bien prononcée de persister dans un système qui était contraire à cette opinion ; il en donna des preuves; il eut peut-être tort, car il aigrit des gens capables de bouleverser la monarchie.
Furieux de se voir éloignés du pouvoir qu'ils
enviaient, se voyant battus en ruine par leurs adversaires, qui prenaient chaque jour de la consistance en raison de leur crédit , ils imaginèrent de renverser M. de Decazes ; au moyen d'une nouvelle loi des élections, combinée de manière à laisser la nomination des nouveaux députés au choix de tous les grands propriétaires, qui étaient d'anciens nobles ou des hommes du côté droit , on n'enverrait plus à la chambre que des gens de leur bord. Le projet était bon, il fut proposé par M. de Villèle; on le discuta dans des réunions mystérieuses dont le secret fut religieusement gardé. Mais comment faire cette levée de boucliers sans épouvanter la nation? Dans la bouche d'un ultra comme dans celle d'un ancien noble, la proposition n'eût eu aucun succès; on s'adressa donc, pour la présenter, à un homme de la révolution, au marquis Barthélémy, qui, banni au 18 fructidor parcequ'il était royaliste, avait été successivement fait sénateur par Napoléon, et pair par Louis XVIII. M. Barthélemy avait des idées droites > de la probité , de la douceur dans le caractère^ et une cer- . taine habitude des affaires. Il s'était fait aimer des Suisses pendant son ambassade auprès de
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la répufcîîquc helvétique : membre du directoire, on ne Favait pas accusé de concussion, et au sénat, il avait fait partie de la majorité adulatrice. Il voulait le bien , et il était faible; il fut donc facile de l'égarer, et de lui faire croire qu'il attachait son nom à un grand service rendu à la monarchie. Il ne vit pas le piège, il consentit à faire ce que l'on exigeait de lui ; et, le 20 février, les hommes 'qui devaient le soutenir étant en nombre dans la chambre des pairs, il fît la proposition de .rapporter la loi actuelle qui réglait les élections , poiir en composer une plus en harmonie, dît-il, avec les principes monarchiques.
Ce fut une véritable explosion. Le coniite Decazes, à peine averti au moment même de ce qui allait arriver, comprit que l'attaque lui était personnelle, et que sa chute serait la conséquence de l'adoption de la proposition du marquis Barthélémy; aussi se prépara-t-il à une défense vigoureuse. Le comte de Lally- Tolendal entra le premier dans la mêlée. C'est un seigneur qui aime toujours le roi régnant, et par conséquent ses ministres; tout est bien, à l'entendre; il faut tout accorder pour vivre en paix, c'est i^a ihà'xîmé qu'il embellit de sôri élo-
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quencc; il a de loniour pour les idées constitutionnelles, surtout lorsqu'elles ne déplaisent pas au pouvoir. 11 est sage autant qu'il fut impétueux dans sa jeunesse, el il se pl.iit à être l'ami de lousccuxquioiuroreillcdu monarque; il parla donc ronirc le projet de loi, c'était dans ses principes.
M. PaSIoret, que l'on vient d'élever à la dignité de vlce-chanrelier de Franee, se montra avec chaleur dans les rangs ultras; il est de ces races de jurisconsultes toujours à genoux devant la loi du maître. Il s'accommode de l'obéissance passive, qu'il regarde comme une fort bonne chose jKircequ'elle lui a profité. Il est religieu.Xj prudent, habile, il a bien com- *pris d'où le vent soufflait, et il lui a livré ses voiles; aussi jamais la tempête ne lui a-t-elle fait baisser pavillon. MM. de Montmorency, de Casiellanes cL Jules de Polignac se déeJarèrjjnt encore les adversaires de la loi actuelle, et se réunirent au marquis Barthélémy pour demander son abrogation.
Le comte Garnier, magistrat éclairé, et qui avait l'expérience de la révolution, parla dans le sens contraire, ainsi que le vertueux Boîssy d'AnglaSj le bienveillant Barbé de Marboie le
ik.
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, duiideLaVauguyonquljgrandseigneurderancien régime, a su s'élever à la hauteur des idées de nos jours, le philosophique duc dcBrogtie, elle duc de Liaucourt, se prononçaient aussi pour le maintien de la loi existante.
Le roi, auquel M. Deeazes vint rendre compte
de lu séance, se montra profandément indigné
, d'une attaque dont il comprenait les motifs;
il s'informa avec inquiétude de la dispoMtion
de la chambre des pairs.
H Sire, dit M. Dccazcs, la majorité est favorable à la proposition de M. Barthélémy.
)> — Dans ce cas, répliqua le roi, puisque la majorité n'est pas pour nous, il faut nous la donner; je vous autorise à me proposer telle mesure que vous jugerez convenable à la conservation de la monarchie. " C'était beaucoup dire, plus peut-être que le ministre n'espérait. Les excellences tinrent conseil, décidèrent à l'unanimilé qu'il falldit renforcer la chambre des pairs d'un certain nombre de membres dont les opinlooe seraient constitutionnelles.
Je savais dans quelle lutle nous entrions, et bieninstruite,jemecomplaisait(Ians la pensée que le coup monté renverserait M. Decazes. Je
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tégrettâîs que le marquis Dessolés; Ttiri de mes intimes, fût enveloppé dans sa disgrâce, et il me prit fantaisie de tâcher d'intriguer auprès do lui pour le décider à se séparer à temps utile du pouvoir. J'allai donc de bonne heure chez lui, ne doutant pas d'être introduite avec courtoisie ; un ministre est toujours galant avec la femme qui monte chez le roi par le petit escalier.
« Vous ne m'attendiez pas? lui dîs-je.
» — Non, mais je vous espérais toujours ; je me flattais que le désir de solliciter pour un pj-otégé finirait par me procurer l'honneur de votre visite.
» — Je viens en effet, non pout protéger, mais pour être utile; je désire qtfun de mes amis ne soit pas victime de la tempête qui s'élève, et cet ami, c'est vous.
» — Mais, madame... dit le ministre avec surprise.
» — Oui vous , vous qui devez rester au service du roi, parceque vous lui êtes nécessaire.
» -^ Mais, répliqua M. Dessoles avec gaieté , nous ne sommes pas aussi près dé notre fin que vous èétAhléz Fèspérer.
» — je plaîns voire erreur, les pairs vôiis échappent , la chambre des députés adoptera la proposition...
» — Qui, présentée au roi , sera rejetée.
» — C'est impossible ; car la majorité, devenue plus compacte, se vengera en rejetant tout ce que vous lui proposerez. On ne vous veut pas de mal, on connaît vos principes et votre amour pour le roi. Consentez seulement à vous ranger de notre côté, et soyez assuré de notre reconnaissance.
» — Et c'est à moi que vous proposez de faire cause commune avec des intrigants qui préfèrent leur intérêt personnel à celui de la France ?
» — Il S'agit bien de la France aujourd'hui, on n'en veut qu'à M. Decazes.
» — Et par malheur on l'attaque lorsque sa cause est celle de la nation. Permettez-moi, madame , de vous parler avec franchise. Que veut-on.^ le sait-on bien? ose-t-on se l'avouer? On travaille à la contre-révolution, et c'est tenter l'impossible. Ceux qui ont goûté de la liberté , et qui par le fait sont investis de la force réelle, i>e consentiront jamais à se replonger dans l'esclavage. Le mot de passe est
à présent M. Decazes , ce qui veut dire, guerre
;aux principes nouveaux, et aux droits que la nation a conquis.
» — Mais je vous assure que vous vous trompez; le favori déplaît, et voilà tout; vous avez tort de rattacher à sa fortune la stabilité du royaume. »
Je ne pus. lui faire entendre raison, il continua à m'opposer les intentions bien connues des ultras, et il termina en me disant tju'il croyait servir le roi beaucoup mieux en soutenant M. Decazes qu'en se rangeant du parti oppose.
Le roi n'était pas satisfait. «Les vôtres, rae dit-il, font d'étranges choses; ils ne s'embarrassent pas de me déplaire et de me nuire. »
Je prétendis ne , rien savoir de. particulier, me contentant de lui répondre que tout Paris regardait la loi des' élections comme très dangereuse au repos et à la perpétuité âe la monarchie. . ^
« Tout Paris ! dit le roi en^ levant les épaules; dites le faubourg Saint - Germain , tellement accoutumé à faire des armés contre Bonaparte, qu'il ne peut se résoudre à les déposer devant moi. Mais, de par Dieu ! j'y
mettrai bon ordre , et Ton ne fera pas de moi ' un second Charles IV.
)) — Ah ! sire , que me dites-vous là?
» — Ce que je pense , ce que Ton médite peut-être; la dernière conspiration pèse encore ' sur mon cœur. '
» — Cependant on a déclaré qu'il n'y avait pas lieu à poursuivre. • > »
)) — Qu'est-ce que cela fait ? les vrais coupables ont* ils été' conduits devant la Cour royale? Ne me faites pas aller au-delà de ce que je veux dire. C'est à moi qu'on en veut maintenant; on est las de mon règne ^ mais je suis décidé à me maintenir , parceque je porte en ma personne la conservation de la' France. M. Decazes est le prétexte, je suis l'objet réel de l'intrigue. J'ai un grand tort , je vois juste, et je me soumets à la nécessité.
» — Quelle nécessité , sire?
» — Celle d'un gouvernement constitutionnel. Pensez-vous qu'il ne me serait pas agréable de régner comme mes ancêtres, de tenir ma* couronne seulement de mon droit? mais cela est impossible! Une monarchie limitée est la seule qui convienne aux nations éclairées. 11 y aurait folie à penser autrement et à agir en
mettrai bon ordre , et Ton ne fera pas de moi * un second Charles IV.
)) — Ah ! sire , que me dites-vous là ? ' )) — -Ce que je pense , ce que l'on médite peut-être; la dernière conspiration pèse encore ' sur mon cœur. " '
» — Cependant on a déclaré qu'il n'y avait pas lieu à poursuivre. ^
» — Qu'est-ce que cela fait ? les vrais coupables ont* ils été' conduits devant la Cour royale? Ne me faites pas aller au-delà de ce que je veux dire. C'est à moi qu'on en veut maintenant: on est las de mon règne J mais je suis décidé à me maintenir, parceque je porte en ma personne la conservation de la' France. M. Decazes est le prétexte, je suis l'objet réel de l'intrigue. J'ai un grand tort , je vois juste, et je me soumets à la nécessité. '
» — Quelle nécessité, sire?
» — Celle d'un gouvernement constitutionnel. Pensez-vous qu'il ne me serait pas agréable de régner comme mes ancêtres, de tenir macouronne seulement de mon droit? maisrela est impossible. Une monarchie limitée est la seule qui convienne aux nations éclairées. 11 v aurait folie à penser autrement et à agir en
Celte double catastrophe n'était pas encore oubliée^ lorsqu'une mort nouvelle, duc à la même cause, acheva de troubler les esprits. Edouard de Beaupoil Sainte-Aulaîre, jeune militaire, beau, spirituel et brave, était fils d'un de ces guerriers qui reslcrent dans leur patrie au jour de la révolution, et qui combattirent pour elle sans s'informer du nom de ceux qui la gouvernaient. Le colonel Beaupoil, dont chaque jour avait été marqué par une action d'éclat, avait inspiré à ses enfants ses opinions patriotiques. L'aîné de ceux-ci, le vicomte Edouard, était ^flicicr dans un des régiments de l'armée royale; il voyait souvent madame Jubé de LaBerelle, et pour lui faire plaisir, il consentit à prendre sous son nom une satire amére faite par le général baron Jules de La Berelle, laquelle était dirigée contre le duc deFeltrc, et décorée du titre d'oraison funèbre. '
M. de Sainte-Aulaîre était trop jeune pour apprécier l'importance de sa complaisance fataie; un' premier et un second duel, qu'il dut soutenir contre des prôneurs du général Clark, lui prouvèrent qu'elle avait été «ion imprudence ; provoqué de nouveau par M. Arty
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dePierrebourg, il accepta un troisième combat singulier, bien que ses forces fussent encore affaiblies par une blessure précédente. Les militaires les plus respectables , et son père, qui certes se connaissait en honneur, voulaient qu'il remît après sa guérison complète cette nouvelle rencontre en champ -clos. Le vicomte Edouard avait été insulté, il accepta le cartel, et se rendit sur le champ de bataille; mais ses forces le trompèrent : il se présenta non en chevalier impétueux, mais Àomme une victime allant à l'autel , et tomba frappé à mort dans les bras de ses frères, trop jeunes pour le venger, et de son père, dont la vieillesse avait
glacé les mains.
Le roi fut très profondément touché de ces combats singuliers qui nous ramenaient vers la barbarie de nos ancêtres; il s'en indigna davantage contre le parti ultra, qu'il regardait comme le provocateur, et manifesta la volonté bien prononcée de persister dans un système qui était contraire à cette opinion ; il en donna des preuves; il eut peut-être tort, car il aigrit des gens capables de bouleverser la monarchie.
Furieux de se voir éloignés du pouvoir qu'ils
enviaient, se voyant battus en ruine par leurs adversaires, qui prenaient chaque jour de la consistance en raison de leur crédit, ils imaginèrent de renverser M. de Decazes ; au moyen d'une nouvelle loi des élections, combinée de manière à laisser la nomination des nouveaux députés au choix de tous les grands propriétàircs, qui étaient d'anciens nobles ou des hommes du côté droit , on n'enverrait plus à la chambre que des gens de leur bord. Le projet était bon, il fut propose par M. de Villèle; on le discuta dans des réunions mystérieuses dont le secret fut religieusement gardé. Mais comment faire cette levée de boucliers sans épouvanter la nation? Dans la bouche d^in ultra comme dans celle d'un ancien noble ^ la proposition n'eût eu aucun succès; on s'adressa donc, pour la présenter, à un homme de la révolution, au marquis Barthélémy, qui, banni au 18 fructidor parcequ'il était royaliste, avait été successivement fait sénateur par Napoléon, et pair par Louis XVIII. M. Barthclemy avait des idées droites > de la probité , de la douceur dans le caractère, et une cer- . taine habitude des affaires. Il s'était fait aimer des Suisses pendant son ambassade auprès de
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la république helvétique : membre du directoire, on ne l'avait pas accusé de concussion, et au sénat, il avait fait partie de la majorité adulatrice. Il voulait le bien , et il était faible; îl fut donc facile de l'égarer, et de lui faire croire qu'il attachait son nom à un grand service rendu à la monarchie. 11 ne vit pas le piège, il consentit à faire ce que l'on exigeait de lui ; et, le 20 février, les hommes qui devaient le soutenir étant en nombre dans la chambre des pairs, il fit la proposition de .rapporter la loi actuelle qui réglait les élections , poiir en composer u nia plus en harmonie, dît-il, avec les principes monarchiques*
Ce fut une véritable explosion. Le comte Decazes, à peine averti au moment même de ce qui allait arriver , comprit que l'attaque lui était personnelle, et que sa chute serait la conséquence de l'adoption de la proposition du marquis Barthélémy; aussi se prépara-t-il à une défense vigoureuse. Le comte de Lally- Tolendal entra le premier dans la mêlée. C'est un seigneur qui aime toujours le roi régnant, et par conséquent ses ministres; tout est bien, à l'entendre; îl faut tout accorder pour vivre en paix, c'est éa iifiàxinië qu'il enibëllit dé âôri élo-
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quencc; il a de l'amour pour les idées constitiitionnelles, su rLout lorsqu'elles ne déplaisent pas au pouvoir. Il esl sage au tant qu'il fut impclucux dans sa jeuncssCj et il se plnit à être l'ami de Lousr.cuxciiiionll'oreillcdu monarque; il parla donc contre le projet de loi, c'était dans SCS principes.
M. Pasioret, que l'on vient d'élever à la dignité de vire-rhanrelicr de France , se montra avec chaleur dans les rangs ultras; il est de ces races de jurisconsultes toujours à genoux devant la loi du mailre. Il s'accommode de l'obéissance passive, qu'il regarde comme une fort bonne chose parceqii'ellc lui a profilé. Il est religieux, prudent, habile, il a bien compris d'où le vent soufflait, etillui a livra ses voiles; aussi jamais la tempête ne lui a-t-elle fait baisser pavillon, MM. de Montmorency, de Castellanes et Jutes de Polignac se déclarèrçntenroreles adversaires de la loi actuelle, et se réunirent au marquis Barthélémy pour demander son abrogation.
Le comte Garnicr, magistrat éclaire, et qui avait l'expériancc de la révolution, paria dans le sens contraire, ainsi que le vertueux Boîssy d'Anglas, le bienveillant Barbé de Marbois, le
Ik
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, dur.deLaVauguyonquijgrandseigneurdel'ancien régime, a su s'élever à la hauteur dns idées de nos jours, le philosophique duc deBroglîe, , elle duc de Lîancourt, se prononçaient aussi pour le maintien de la loi existante.
Leroi, auquelM.Derazes vintrendrecompte de la séance, se montra proroudément indigné d'une attaque dont il comprenait les motifs; il s'informa avec inquiétude de la disposition de la rhambre des pairs.
(1 Sire, dit M. Deeazes, la mnjorité est favorable à la proposition de M. Barthélémy.
H — Dans ce cas, répliqua le roi, puisque la majorité n'est pas pour nouSj il faut nous la donner; je vous autorise à me proposer telle mesure que vous jugerez convenable à la conservation delà monarchie. » C'était beaucoup dire, plus peut-être que le ministre Èi'cspéraît. Les excellences tinrent conseil, décidèrent à l'unanimité qu'il fallait renforcer la chambre des pairs d'un certain nombre de membres dont les opinioM seraient constitutionnelles.
Je savais dans quelle lutte nous entrions, et bien instruite, je me complaisait dans la pensée que le coup monté renverserait M. Deeazes. Je
fussent pas les plus nombreux; toutes les sommités, en France, hors le roi, pensaient comme eux , ou du moins tombaient dans l'erreur de croire qu'ils pensaient bien.
Parmi ceux qui se distinguèrent , on voyait MM. de Chateaubriand, de Villèle, de La Bourdonnaye, de G>rbiùre, de Bonald, Duplessis de Grénédan, Peyronnët, Lamoignon , Fontanes, Barthélémy, Saint-Roman, et une foule d'autres qui faisaient une guerre active au ministère dans les deux chambres : le Conservateur et les tribunes publiques étaient les arènes visibles où la bataille perpétuelle avait lieu ; la guerre continuait ailleurs plus sourde et non moins vive ; le gouvernement occulte travaillait aussi pour eux dans tous les coins
du royaume, et le clergé le bénissait de ses mains; le clergé, qui, dans ce moment occupe des affaires de l'église, formait des réunions illégales chez le cardinal de Beausset , et se préparait à une résistance qui devait être séditieuse.
On agitait les esprits ^^ on lançait des brandons de discorde , on voulait soulever la population, afm de dire au roi : u Voilà, sire , ce Qu'ont fait vos ministres, j) Parmi les ultras les
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plus ardiênls, on voyait le comte de Fontanes, courtisan de l'empire, littérateur acaidémique, homme d'Etat de salon , rhéteur fleuri plus qu'orateur, gentilhomme sans avoir été même' anobli, vivant sur sa réputation, et incapable ' dé la soutenir; il se tourmentait pour arriver au ministère, peu content de la part qu'il avait au pouvoir en sa qualité de grand-maître de ^ l'université royale, lorsqu'un coup de foudre vint le frapper dans ses affections les plus chères:
L'exagération que les ultras excitaient dans tous les esprits par leurs murmurés, leurs accusations et leurs écrits incendiaires , avait donné lieu à une sorte de fanatisme; déjà le sang avait coulé , l'esprit de parti avait occasioné plusieurs duels; la jeunesse, toujours impétueuse, s'était divisée; les uns faisaient du libéralisme avec délire, les autres mêlaient une généreuse folie dans un royalisme tout au profit de quelques meneurs.
Parmi ceux-ci on distinguait un jeune homme de vingt-trois ans, fils naturel du marquis de Fontancs; il était plein d'esprit et de bravoure. Après s'être battu pour l'empire ,* il s'était mis au rang des ennemis de Napo- 5. 25
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léoD ; ^ peioç adolescent y il écrivait dans le Conservateur^ et composait des opéras et des romances. Cher à ses camarades, faisant déjà un peu de bruit littéraire sous la protectipn de son père ^.traité avec bieqveillance par les chefis de son parti y il pouvait §c promettre une cfirrière longue et heureuse^ que Pf^mour et le succès paraient déjà d^ leurs charnues. Le ministère Decas^es lui devint odieux^ son père n'en faisait pas partie; il exhala son mécontentement en plaintes amères. L'àpreté de ses articles lui fit des ennemis. On lui supposa une fierté qui n'était pas dans son caractère. Ilavait été le camarade deM. F. , .., celui-ci rencontreM. de Saint-Marcelin, etlesalue; soitqueM.deSaint-Marcelinn'eûtpasvuM.F...., soitj indifférence ou bravade, il passe sans le saluer à son tour. M. F.... se croit insulté, il demande une explication; les deux adversaires étaient braves, un duel eut lieu. Saint-Marcer lin, frappé d'un coup mortel, tomba sous le fer de celui qui, naguère peut-être, aurait donné sa vie pour lui, et qui, en versant son ^ng, obéissait à la cruelle loi du point d'honneur, M, j^eFontanes donpait un bal le jour méw^
où cç malheur arrivai , çt ce fut au milieu des apprêts d'une fête , et pendant que l'on tapissait les murs de guirlandes de fleurs, que Ton vint dépoaer devant lui le corps mourant de son fils. Son agonie dura quelques jours, pendant lesquels on eut le temps de lui porter les secours de la religion. On dit que vers le milieu de sa dernière nuit, la porte de la chambre de Saint-Marcelin s'ouvrit d'une manière extraordinaire; une jeune fille .parut vêtue de blanc et couverte d'un voile vert qui cachait ses traits; elle s'approcha du mourant, s'établit sa garde malade, et resta là, sans rien voir que Saint-Marcelin, sans rien entendre que ses derniers soupirs. Elle soignait celui qui allait partir pour un meilleur monde; ne pleurait pas, car elle se mourait aussi ; priait Dieu souvent, et ne reconnaissait personne. Ce fut elle qui, au dernier moment, dit d'une voix qui déchira tous les cœurs : « Il est mort! » Alors elle sortit de la chambre, silencieuse et voilée comme lorsqu'elle y était entrée. On ne la vit pas au convoi funèbre j mais le lendemain elle était étendue sur la pierre du tombeau, qui dut être soulevée pour lui Ca^re pl^ice, car elle avait c^ssé de vivre.
Celte double catastrophe n'était pas encore' oubliée^ lorsqu'une mort nouvelle, duc à la même cause, acheva de troubler les esprits. Edouard de Beaupoil Sainte-Aulaire, jeune militaire, beau, spirituel et brave, était fils d'un de ces guerriers qui restèrent dans leur patrie au jour de la révolution, et qui combattirent pour elle sans s'informer du nom de ceux qui la gouvernaient. Le colonel Beaupoil, dont chaque jour avait été marqué par une action d'éclat, avait inspiré à ses enfants ses opinions patriotiques. L'aîné de ceux-ci, le vicomte Edouard, était ^fficier dans un des régiments de l'armée royale; il voyait souvent madame Jubé de LaBerelle, et pour lui faire plaisir, il consentit à prendre sous son nom une satire amère faite par le général baron Jules de La Berelle, laquelle était dirigée contre le duc de Feltre, et décorée du titre d'oraison funèbre. '
M. de Sainte-Aulaire était trop jeune pour apprécier l'importance de sa complaisance fatale; un' premier et un second duel, qu'il dut soutenir contre des prôneiirs du général Clark ^ lui prouvèrent qu'elle avait été -ion imprudence ; provoqué de nouveau }jar M. Arty
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dePierrebourg, il accepta un troisième combat singulier/ bien que ses forces fussent encore affaiblies par une blessure précédente. Les militaires les plus respectables , et son père , qui certes se connaissait en honneur, voulaient qu'il remît après sa guérison complète cette nouvelle rencontre en champ -clos. Le vicomte Edouard avait été insulté, il accepta
' le cartel, et se rendit sur le champ de bataille; mais ses forces le trompèrent : il se présenta non en chevalier impétueux, mais Aomme une victime allant à l'autel , et tomba frappé à mort dans les bras de ses frères, trop jeunes pour le venger, et de son père, dont la vieillesse avait glacé les mains. ■ '
Le roi fut très profondément touché de ces combats singuliers qui nous ramenaient vers la barbarie de nos ancêtres; il s'en indigna davantage contre le parti ultra, qu'il regardait
' comme le provocateur .et manifesta la volonté bien prononcée de persister dans un système qui était contraire à cette opinion ; il en donna des preuves; il eut peut-être tort, car il aigrit des gens capables de bouleverser la monarchie.
Furieux de se voir éloignés du pouvoir qu'ils
enviaient, se voyant battus en ruine par leurs adversaires, qui prenaient chaque jour delà consistance en raison de leur crédit, ils imaginèrent de renverser M. de Decazes ; au moyen d'une nouvelle loi des élections, combinée de manière à laisser la nomination des nouveaux députés au choix de tous les grands propriétaires, qui étaient d'anciens nobles ou des hommes du côté droit , on n'enverrait plus à la chambre que des gens de leur bord. Le projet était bon, il fut proposé par M. de Villèle; on le discuta dans des réunions mystérieuses dont le secret fut religieusement gardé. Mais comment faire cette levée de boucliers sans épouvanter la nation? Dans la bouche d'un ultra comme dans celle d'un ancien noble ^ la proposition n'eût eu aucun succès; on s'adressa donc, pour la présenter, à un homme de la révolution, au marquis Barthélémy, qui, banni au 18 fructidor parcequ'il était royaliste, avait été successivement fait sénateur par Napoléon, et pair par Louis XVIII. M. Barthélemy avait des idées droites > de la probité , de la douceur dans le caractère, et une certaine habitude des affaires. Il s'était fait aimer des Suisses pendant son ambassade auprès de
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la république helvétique : membre du directoire, on ne l'avait pas accusé de concussion, et au sénat, il avait fait partie de la majorité adulatrice. Il voulait le bien , et il était faible; il fut donc facile de l'égarer, et de lui faire croire qu'il attachait son nom à un grand service rendu à la monarchie. Il ne vit pas le piège, il consentit à faire ce que l'on exigeait de lui ; et, le 20 février, les hommes qui devaient le soutenir étant en nombre dans la chambre des pairs, il fit la proposition de .rapporter la loi actuelle qui réglait les élections , pour en composer unp plus en harmonie, dît-il, avec les principes monarchiques.
Ce fut une véritable explosion. Le comte Decazes, à peine averti au moment même de ce qui allait arriver, comprit que l'attaque lui était personnelle, et que sa chute serait la conséquence de l'adoption de la proposition du marquis Barthélémy; aussi se prépara-t-il à une défense vigoureuse. Le comte de Lally- Tolendal entra le premier dans la mêlée. C'est un seigneur qui aime toujours le roi régnant, et par conséquent ses ministres; tout est bien, à l'entendre; il faut tout accorder pour vivre en paix, c'est sa ihâxîmé qu'il eniBëlIit dé son élo-
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quence; il a tle lamour pour les idées constitutionnelles, surtout lorsqu'elles nedéplaîsenl nas au pouvoir. 11 est sage antnnt qu'il fut impétueux dans sa jeunesse, et il se pinit à être l'ami de louseeu\ qui ont l'oreillcdu monarque; il parla donc contre le projet de loi, c'était dans ses principes.
}i\. Pastorct, que l'on vient d'élever à ta dignité de vire-chanrelier de France , se montra aver chaleur dans les rangs ultras; il est de res races de jurisconsultes toujours à genoux devant la loi du maitre. Il s'accommode de l'obéissance passive, qu'il regarde comme une fort bonne chose parcequ'elle lui a profité. Il est religieux, prudent, habile, it a bien compris d'où le vent soufflait, elil lui a livré ses voiles; aassi jamais la tempête ne lui a-t-elle fait baisser pavillon. MM. de ^lontmorency, de Casiellanes et Jules de Polignac se déclarè- Ti^;nt encore les adversaires de la loi actuelle, et se réunirent au marquis Barthélémy pour demander son abrogation.
Le comte Garnicr, magistrat éclairé, et qui avait rcx|jéri»nce de la révolution, paila dans le sens contraire, ainsi que le vertueux Boissy d'Anglas, le bienveillant Barbéde Marbois, le
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. duodeLaVauguyonquî, grand seigneur de l'ancien régime, a su s'élever à la hauteur des idées de nos jours, le philosophlriue duc dcBroglie, elle duc de Liancourt, se prononçaieiiL aussi
. pour le maintien de la loi existante.
Le roi, auquel M. Decazes vint rendre compte
^ de lîi séance, se montra prorondément indigné d'une attaque dont il comprenait les motifs; il s'informa avec inquiétude de la disposition de la chambre des pairs.
" Sire, dit M. Decazes, la majorité est favorable à la proposition de M. Barthélémy.
)) — Dans ce cas, répliqua le roi, puisque la majorité n'est pas pour nous, il faut nous la donner; je vous autorise à me proposer telle mesure qi^e vous jugerez convenable à la conservation de la monarchie. " C'était beaucoup dire, plus peut-être que le ministre n'espérait,
.Les excellences tinrent c6nseil, décidèrent à l'unanimité qu'il fallait renforcer la chambre des pairs d'un certain nombre de membr;is dont les opinioce seraient constitutionnelles.
Je savais dans quelle lutte nous entrions, et bien instruite, je me complaisait dans la pensée que le coup monté renverserait M. Decazes, Je
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régrettàîs que le marquis Dessolcs; Fiiri âe mes intimes, fût enveloppé dans sa disgrâce, et il me prit fantaisie de tâcher d'intriguer auprès do Jui pour le décider à se séparer à temps utile du pouvoir. J'allai donc de bonne heure chez lui, ne doutant pas d'être introduite avec courtoisie; un ministre est toujours galant avec la femme qui monte chez le roi par le petit escalier.
« Vous ne m'attendiez pas? lui dis-je.
» — Non, mais je vous espérais toujours ; je me flattais que le désir de solliciter pour un -piçoiégé finirait par me procurer l'honneur de votre visite.
» — Je viens en effet, non pour protéger, mais pour être utile; je désire qtt'un de mes amis ne soit pas victime de la tempête qui s'élève, et cet ami, c'est vous.
» — Mais, madame... dit le ministre avec surprise.
» — Oui vous , vous qui devez rester au service du roi, parceque vous lui êtes nécessaire.
)) -^ Mais, répliqua M. Dessoles avec gaieté , nous ne sommes pas aussi près dé notre fin que vous ééiàbléz l'èspércr.
» — Je plains votre erreur, les pairs voiis échappent, la chambre des députés adoptera la proposition...
» — Qui, présentée au roi , sera rejetce.
» — C'est impossible ; car la majoritQ, devenue plus compacte, se vengera en rejetant tout ce que vous lui proposerez. On ne vous veut pas de mal, on connaît vos principes et votre amour pour le roi. Consentez seulement à vous ranger de notre côte, et soyez assuré de notre reconnaissance.
» — Et c'est à moi que vous proposez de faire cause commune avec des intrigants qui préfèrent leur intérêt personnel à celui de la France ?
» — Il S'agit bien de la France aujourd'hui , on n'en veut qu'à M. Decazes.
» — Et par malheur on l'attaque lorsque sa cause est celle de la nation. Permettez-moi, madame , de vous parler avec franchise. Que veut-on.^ le sait-on bien? ose-t-on se l'avouer? On travaille à la contre-révolution, et c'est tenter l'impossible. Ceux qui ont goûté de la liberté , et qui par le fait sont investis de la force réelle, ne consentiront jamais à se replonger dans l'esclavage. Le mot de passe est
à présent M. Decazes , ce qui veut dire, guerre ;aux principes nouveaux^ et aux droits que la nation a conquis.
» — Mais je vous assure que vous vous trompez; le favori déplaît, et voilà tout; vous avez ^tort de rattacher à sa fortune la stabilité du royaume. »
Je ne pus lui faire entendre raison, il continua à m'opposer les intentions bien connues des ultras, et il termina en me disant tju'il croyait servir le roi beaucoup mieux en soutenant M. Decazes qu'en se rangeant du parti oppose.
Le roi n'était pas satisfait. « Les vôtres , me dit-il, font d'étranges choses; ils ne s'embarrassent pas de me déplaire et de me nuire. »
Je prétendis ne rien savoir de.particu-
lier, me contentant de lui répondre que tout Paris regardait la loi des élections comme très dangereuse au repos et à la perpétuité de la monarchie.
« Tout Paris ! dit le roi en^ levant les épaules ; dites le faubourg Saint - Germain , tellement accoutumé à faire des armes contre Bonaparte, qu il ne peut se résoudre à les déposer devant moi. Mais, de par Dieu ! j'y
mettrai bon ordre, et Ton ne fera pas de moi ' uiî second Charles IV.
' » — Ah ! sire, que me dites-vous là?
' » — Ce que je pense, ce que l'on médite peut-être; la dernière conspiration pèse encore ' sur mon cœur. '
» — Cependant on a déclaré qu'il n'y avait pas lieu a poursuivre:
)) — Qu'est-ce que cela fait ? les vrais coupables ont* ils été' conduits devant la Cour royale? Ne me faites pas aller aiï-delà de ce que je veux dire. C'est à moi qu'on en veut maintenant: on est las de mon règne J mais je suis décidé à me maintenir, parceque je porte en ma personne la conservation de la ' France. M. Decazes est le prétexte, je suis l'objet réel de l'intrigue. J'ai un grand tort , je vois juste,' et je me soumets à la nécessité. *
» — Quelle nécessité, sire?
» — Celle d'un gouvernement constitutionnel. Pensez-vous qu'il ne me serait pas agréable
de régner comme mes ancêtres, de tenir ma* couronne seulement de mon droit? maisrela est impossible. Une monarchie limitée est la seule qui convienne aux nations éclairées. 11 y aurait folie à penser autrement et à agir en
Celte double catastrophe n'était pas encore ' oubliée^ lorsqu'une mort nouvelle, duc à la même cause, acheva de troubler les esprits. Edouard de Beaupoil Sainte-Aulaire, jeune militaire, beau, spirituel et brave, était fils d'un de ces guerriers qui restèrent dans leur patrie au jour de la révolution, et qui combattirent pour elle sans s'informer du nom de ceux qui la gouvernaient. Le colonel Beaupoil, dont chaque jour avait été marqué par une action d'éclat, avait inspiré à ses enfants ses opinions patriotiques. L'aîné de ceux-ci, le vicomte Edouard, était ^fficicr dans un des régiments de l'armée royale; il voyait souvent madame Jubé de LaBerelie, et pour lui faire plaisir, il consentit à prendre sous son nom une satire amère faite par le général baron Jules de La Berelle, laquelle était dirigée contre le duc deFeltre, et décorée du titre d'oraison funèbre. '
M. de Sainte-Aulaire était trop jeune pour apprécier l'importance de sa complaisance fatale; un' premier et un second duel, qu'il dut soutenir contre des prôneiirs du général Clark ^ lui prouvèrent qu'elle avait été ^on imprudence; provoqué de nouveau par M. Arty
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dePicrrebourg, îl accepta un troisième combat singulier, bien que ses forces fussent encore affaiblies par une blessure précédente. Les militaires les plus respectables , et son père , qui certes se connaissait en honneur, voulaient qu'il remît après sa guérison complète cette nouvelle rencontre en champ -clos. Le vicomte Edouard avait été insulté, il accepta le cartel, et se rendit sur le champ de bataille; mais ses forces le trompèrent : il se présenta non en chevalier impétueux, maisÀomme une victime allant à l'autel , et tomba frappé à mort dans les bras de ses frères, trop jeunes pour le venger, et de son père, dont la vieillesse avait glacé les mains. » =
Le roi fut très profondément touché de ces combats singuliers qui nous ramenaient vers la barbarie de nos ancêtres; il s'en indigna davantage contre le parti ultra, qu'il regardait comme le provocateur . et manifesta la volonté bien prononcée de persister dans un système qui était contraire à cette opinion ; il en donna des preuves; il eut peut-être tort, car il aigrit des gens capables de bouleverser la monarchie.
Fui ieuxde se voir éloignés du pouvoir qu'ils
enviaient, se voyant battus en ruine par leurs adversaires, qui prenaient chaque jour de la consistance en raison de leur crédit, ils imaginèrent de renverser M. de Decazes ; au moyen d'une nouvelle loi des élections, combinée de manière à laisser la nomination des nouveaux députés au choix de tous les grands propriétaires, qui étaient d'anciens nobles ou des hommes du côté droit , on n'enverrait plus à la chambre que des gens de leur bord/Le projet était bon, il fut proposé par M. de Villèle; on le discuta dans des réunions mystérieuses dont le secret fut religieusement gardé. Mais comment faire cette levée de boucliers sans épouvanter la nation? Dans la bouche d'iin ultra comme dans celle d'un ancien noble -, la proposition n'eût eu aucun succès; on s*adi'essa donc, pour la présenter, à un homme de la révolution, au marquis Barthélémy, qui, banni au 18 fructidor parcequ'il était royaliste, avait été successivement fait sénateur par Napoléon, et pair par Louis XVIII. M. Bar-
thélemy avait des idées droites > de ïa probité ,
de la douceur dans le caractère, et une cer-
. taine habitude des affaires. Il s'était fait aimer
des Suisses pendant son ambassade auprès de
la république helvétique : membre du directoire, on ne l'avait pas accusé de concussion, et au sénat, il avait fait partie de la majorité adulatrice. Il voulait le bien , et il était faible; il fut donc facile de l'égarer, et de lui faire croire qu'il attachait son nom à un grand service rendu à la monarchie. Il ne vit pas le piège, il consentit à faire ce que l'on exigeait de lui; et, le 20 février, les hommes qui devaient le soutenir étant en nombre dans la chambre des pairs , il fit la proposition de .rapporter la loi actuelle qui réglait les élections , pour en composer unis plus en harmonie, dît-il, avec les principes monarchiques.
Ce fut une véritable explosion. Le conite Decazes, à peine averti au moment même de ce qui allait arriver , comprit que l'attaque lui était personnelle, et que sa chute serait la conséquence de l'adoption de la proposition du marquis Barthélémy; aussi se prépara-t-îl à une défense vigoureuse. Le comte de Lally- Tolendal entra le premier dans la mêlée. C'est un seigneur qui aime toujours le roi régnant, et par conséquent ses ministres; tout est bien, à l'entendre; il faut tout accorder pour vivre en pàïk, c'est àa maxime qu'ît eniBëlIit die sôri élo-
30o MEMOIRES
quencc; il a de lamour pour les idées constitutionnelles, surtout lorsqu'elles ne déplaisent pas au pouvoir. H est sage autant qu'il fut impétueux dans sa jeunesse, et il se piflit à être l'ami de LousceuxquiomToreilIcdunionarquc; il parla donr. contre le projet de loi, c'était dans ses principes.
M. Pasloret, que l'on vient d'élever à la dignité de vire-chancelier de Fraiiec , se montra avec chaleur dans les rangs ultras; il est de ces races de jurisconsultes toujours à genoux devant la loi du maître. 11 s'arcommode de l'obéissance passive, qu'il regarde comme une fort bonne chose parcequ'elle lui a profité. Il est religieux, prudent, habile, il a bien compris d'où le venl soufflait, etillul a livré ses voiles; aussi jamais la tempête ne lui a-t-eïle fait baisser pavillon. MM. de Montmorenry, de Castellanes et Jutes de Polignac se déclarèrent enrore les adversaires de la loi actuelle , et se réunirent au marquis Barthélémy pour demander son abrogatiijn.
Le comte Garnler, magistrat éclairé, et qui avait rcspériance de la révolution, parla dans le sens contraire, ainsi que le vertueux Boîssy d'Anglas, le bienveillant Barbé de Marbois, le
SUR LOUIS XVm. 36i
. dufideLaVauguyonquijgrandseigneur de l'ancien régime, a su s'élever à la hauteur des idées de nos jours, le philosophique due dcBroglie, elle duc de Lianrourt, se prononçaient aussi pour le maintien de la loi existante.
Le roi, auquel M. Derazcs vint rendre compte de la séance, se montra profondément indigné d'une attaque dont il comprenait les molifs; il s'informa aven inquiétude de la disposition de la chambre des pairs.
H Sire, dît M. Decazcs, la mnjorité est favorable à la proposition de M. Barthélémy.
11 — Dans ce cas, répliqua le roi, puisque la majorité n'est pas pour nous, il faut nous la donner; je vous autorise à me proposer telle mesure que vous jugerez convenable à la conservation delà monarchie. •> C'était beaucoup dire, plus peut-être que le ministre n'espérait. Les excellences tinrent cOnseil, décidèrent à l'unanimité qu'il fallait renforcer la chambre des pairs d'un certain nombre de membrifs dont les opinious seraient constitutionnelles.
Je savais dans quelle lutte nous entrions, et bien instruite, je me complaisait clans la pensée que le coup monté renverserait M. Decazes. Je
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regrettais que le marquis Dessolés; Furi âe mes intimes, fût enveloppé dans sa disgrâce, et il me prit fantaisie de tâcher d'intriguer auprès do lui pour le docider à se séparer à temps utile du pouvoir. J'allai donc de bonne heure chez lui, ne doutant pas d'être introduite avec courtoisie ; un ministre est toujours galant avec la femme qui monte chez le roi par le petit escalier.
« Vous ne m'attendiez pas? lui dis-je.
)) — Non, mais je vous espérais toujours ; je me flattais que le désir de solliciter pour un protégé finirait par me procurer l'honneur de votre visite.
» — Je viens en effet, non pour protéger , mais pour être utile; je désire qil'un de mes amis ne soit pas victime de la tempête qui s'élève, et cet ami, c'est vous.
» — Mais, madame... dit le ministre avec surprise.
» — Oui vous , vous qui devez rester au service du roi, parceque vous lui êtes nécessaire.
» -^ Mais, répliqua M. Dessoles avec gaieté , nous ne sommes pas aussi près dé notre fin que vous dénibléz Tèspércr.
SUà LOUIS XVIIL 3S3
» — je plains votre erreur, les pairs vous échappent, la chambre des députés adoptera la proposition...
» — Qui, présentée au roi , sera rejelée.
» — C'est impossible ; car la majoritQ, devenue plus compacte, se vengera en rejetant tout ce que vous lui proposerez. On ne vous veut pas de mal, on connaît vos principes et votre amour pour le roi. Consentez seulement à vous ranger de notre côté, et soyez assuré de notre reconnaissance.
» — Et c'est à moi que vous proposez de faire cause commune avec des intrigants qui préfèrent leur intérêt personnel a celui de la France?
» — Il S'agit bien de la France aujourd'hui, on n'en veut qu'à M. Decazes.
» — Et par malheur on l'attaque lorsque sa cause est celle de la nation. Permettez-moi, madame , de vous parler avec franchise. Que veut-on.^ le sait-on bien? ose-t-on se l'avouer? On travaille à la contre-révolution, et c'est tenter l'impossible. Ceux qui ont goûté de la liberté , et qui par le fait sont investis de la force réelle, i>e consentiront jamais à se replonger dans l'esclavage. Le mot de passe est
à présent M. Decazes , ce qui veut dire, guerre ;aux principes nouveaux^ et aux droits que la nation a conquis.
» — Mais je vous assure que vous vous trompez; le favori déplaît, et voilà tout; vous avez
.tort de rattacher à sa fortune la stabilité du
royaume. »
Je ne pus. lui faire entendre raison, il continua à m'opposer les intentions bî«n connues des ultras, et il termina en me disant
tju'il croyait servir le roi beaucoup mieux en soutenant M. Decazes qu'en se rangeant du parti oppose.
Le roi n'était pas satisfait. «Les vôtres, me dit-il, font d'étranges choses; ils ne s'embarrassent pas de me déplaire et de me nuire. »
Je prétendis ne rien savoir de. particulier, me contentant de lui répondre que tout Paris regardait la loi des élections comme très dangereuse au repos et à la perpétuité de la monarchie. , '^
« Tout Paris ! dit le roi en^ levant les épaules; dites le faubourg Saint - Germain , tellement accoutumé à faire des armes contre Bonaparte, qu'il ne peut se résoudre à les déposer devant moi. Mais, de par Dieu ! j'y
mettrai bon ordre , et Ton ne fera pas de moi ' un second Charles IV.
» — Ah ! sire, que me dites-vous là?
' » — -Ce que je pense, ce que Ton médite peut-être; la dernière conspiration pèse encore '
sur mon cœur. " '
» — Cependant on a déclaré qu'il n'y avait pas lieu à poursuivre. ^
)) — Qu'est-ce que cela fait? les vrais coupables ont -ils été' conduits devant la Cour royale? Ne me faites pas aller au-delà de ce que je veux dire. C'est à moi qu'on en veut maintenant: on est las de mon règne ^ mais je suis décidé à me maintenir, parceque je porte en ma personne la conservation de la' France. M. Decazes est le prétexte, je suis l'objet réel de l'intrigue. J'ai un grand tort, je vois* juste, et je me soumets à la nécessité.
» — Quelle nécessité, sire?
» — Celle d'un gouvernement constitution-" nel. Pensez-vous qu'il ne me serait pas agréable
de régner comme mes ancêtres, de tenir ma* couronne seùlénieht de mon droit? mais cela estimpossible. Une monarchie limitée est la seule qui convienne aux nations éclairées. Il y aurait Tàlie à penser autrement et à agir en
conséquence. Qu'on ne se flatte donc pas de me changer. Ma conduite est bien refléchie, elle est la conséquence de ma manière de voir, et Ton fera bien de s'y conformer. Dites cela à ceux que vous voyez.
» — A qui ? sire : je vois tant de monde !
» — A M. de Chateaubriand, qui fait de belles phrases pour me prouver qu'il sera un ministre habile; à M. de Villèle, vrai renard gascon, qui commence à trouver îes raisins m ûrs; au duc de Fitz-James, qui n'a pas renoncé aux idées qui ont précipité son aïeul du trône ; à M. de Bonald, qui. fait de la politique avec de la métaphysique; au comte de La Bourdonnaye, tribun royaliste; à Jules de Polîgnac, gentilhomme qui n'a que ses bonnes intentions pour tout talent ; à Matthieu de Montmorency, qui n'est bon qu'à se faire trappiste ; au général Donnadieu, vrai casse-assiette du parti, turbulent, ambitieux, qui heureusement me fait l'effet d'un cricur public prêt à se vendre lui-même au plus offrant...
» — Vous êtes sévère au pauvre monde, sire; il n'est pas un de ceux-là qui ne donnât son sang pour vous.
» — Ils feraient mieux de me doaner leurs
voix ; à les entendre ce sont des gens parfaits , leur dévouement est sans bornes^, et quand jç veux les mettre à l'épreuve, chacun se retire avec respect. Je ne suis pas Jeur dupe, mais je sui sieur maître, et je le leur prouverai.
» — La majorité de la chambre des pair§ parait favorable à la proposition qui vous déplaît.
» — Je la briserai. Je nommerai vingt, quarante, cent pairs s'il le faut, plutôt que de me laisser mettre le pied sur la gorge. »
Le roi continua sur ce ton, sans épargner MM. les gentilshommes de la chambre. Je dis au duc de La Châtre, qui me ramenait :
K II est bien en colère.
» — Je crains qu'il n'ait raison ; ceci passe le3 bornes • parcequ'on en veut à un favori , doiton exposer la tranquillité du royaume ? Tenez, madariie, je suis comme le roi; je ne trouve rien de clair dans cette conspiration du bord de l'eau. Il y a un dessous de cartes qu'il n'est pas bon de regarder. »
enviaient, se voyant battus en ruine par leurs adversaires, qui prenaient chaque jour de la consistance en raison de leur crédit, ilsîmagînèrent de renverser M. de Decazes ; au moyen d'une nouvelle loi des élections, combinée de manière à laisser la nomination des nouveaux députés au choix de tous les grands propriétaires, qui étaient d'anciens nobles ou des hommes du côté droit , on n'enverrait plus à la chambre que des gens de leur bord/Le projet était bon, il fut proposé par M. de Villèle; on le discuta dans des réunions mystérieuses dont le secret fut religieusement gardé. Mais comment faire cette levée de boucliers sans épouvanter la nation? Dans la bouche d'im ultra comme dans celle d'un ancien noble -, la proposition n'eût eu aucun succès; on s'adressa donc, pour la présenter, à un homme de la révolution, au marquis Barthélémy, qui, banni au 18 fructidor parcequ'il était royaliste, avait été successivement fait sénateur par Napoléon, et pair par Louis XVIII. M. Barthclemy avait des idées droites > de la probité , de la douceur dans le caractère, et une cer- . taine habitude des affaires. Il s'était fait aimer des Suisses pendant son ambassade auprès de
la réputîîquc helvélîqué : membre du directoire, on ne l'avait pas accusé de concussion, et au sénat, îl avait fait partie de la majorité adulatrice. Il voulait le bien , et il était faible; il fut donc facile de l'égarer, et de lui faire croire qu'il attachait son nom à un grand service rendu à la monarchie. 11 ne vit pas le piège, il consentit à faire ce que l'on exigeait de lui ; et, le 20 février, les hommes qui devaient le soutenir étant en nombre dans la chamibre des pairs, il fit la proposition de /apporter la loi actuelle qui réglait les élections , pour en composer une plus en harmonie, dit-il, avec les principes monarchiques*
Ce fut une véritable explosion. Le conite Decazes, à peine averti au moment môme de ce qui allait arriver, comprit que l'attaque lui était personnelle, et que sa chute serait la conséquence de l'adoption de la proposition du marquis Barthélémy; aussi se prépara-t-il à une défense vigoureuse. Le comte de Lally- Tolendal entra le preniier dans la mêlée. C'est un seigneur qui aime toujours le roi régnant, et par conséquent ses ministres; tout est bien, à l'entendre; il faut tout accorder pour vivre en paix, c'est àa ihàximë qu'il eniBëlIit dé s6ri élo-
de la liste à sa seconde rentrée. Leur exclusion n'avait pas été très constitutionnelle, puisque le même pouvoir qui les avait exclus fît aux royalistes revenus de Gand la mauvaise plaisanterie de les amnistier, eux, le roï, les princes^ etc. Ces pauvres pairs, moins patients qu'Aristide, ne se résignaient pas à leut^ ostracisme; ils réclamaient chaque jour, et depuis long-temps; M. Decazes avait promis de faire encore à ce sujet une ordonnance roj'^ale qtii leur demanderait bien pardon de la liberté grande, et qui les rétablirait dans Vintégrîté de leurs droits. Il y avait parmi eux de grandes illustrations; mais ils n'étaient que vingt -cinq, et il fallait au moins soixante pairs. D'ailleurs on voulait en laisser quelques uns à l'écart, ceux-là surtout qui , par leurs alentours, avaient moins d'importance que les autres. Le choix qu'on fit pour arriver au nombre indispensable fut assez bizarre; chacun amena son frère, son oncle, son cousin, son neveu. Le roi dit même à ce sujet un mot très plaisant : il demandait des renseignements sur tel ou tel de la liste, et M. Decazes lui répondait: CestM...., parent de monsieur un tel, ou neveu, ou gendre de monsieur un tel.
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Oh bien! dit le rpi^ puisque ceci n'estqu'une affaire de famille , vous ne trouvcre^pas, mauvais qiie je place |^ mon 2iUié> Iç 4^ d!£sçlignac. » . . , * .;
Celai-<;i dut avoir beaucoup d'obligatian k cette plaisanterie du roi; elle le déroba au|L poursuites de ses nombreux créanciers^ quî n'eurent plus prise sur lui^ et qui à sa laqrt l'ont trouvé insolvable. M. Decazes plaça le^ hommes les plus estimables sans doute,; njais les moins illustres de la monarchie, |ll||. Ger* raain-Germinie. l^tard. d'Aramon. d-Aràgon, Greffeuilh. On se demandait dans les r^e8 d(? Paris : « Étes-vous pair? — Et vous? -r- Pas encore. — Mon tour viendra. -^ Ma cousine est nièce de l'oncle d'un aoii de M. JDecazes^ -r- Ma grand' mère était belte-sœur du g^sgk^-jjèjfp d'un de ses protégés. '
Monsieur» je guis bâtard de TQtre apothicaire. »,
Et chacun de rire ; car à Paris on rît 'd,e tout, même des fournées de pairs. Ce bon M. de Villèle, alors à cheval sur la charte . a bien compté là-dessus dans son yisirat.
J'ai yu ^çeAleépoque je çjigçqi^ dç CatdfiEi,
3^2 MÉMOItlES^
rêgrettàîs que le marquis Dessoles; Fiiri de mes intimes, fût enveloppé dans sa disgrâce, et il me prit fantaisie de tâcher d'intriguer auprès de lui pour le dccider à se séparer à temps utile du pouvoir. J'allai donc de bonne heure chez lui, ne doutant pas d'être introduite avec courtoisie ; un ministre est toujours galant avec la femme qui monte chez le roi par le petit escalier.
« Vous ne m'attendiez pas? lui dis-je.
» — Non, mais je vous espérais toujours ; je me flattais que le désir de solliciter potir un protégé finirait par me procurer l'honneur de votre visite.
» — Je viens en effet, non pour protéger, mais pour être utile; je désire qtf'un de mes amis ne soit pas victime de la tempête qui s'élève, et cet ami, c'est vous.
» — Mais, madame... dit le ministre avec surprise.
» — Oui vous , vous qui devez rester au service du roi, parceque vous lui êtes nécessaire.
» -^ Mais , répliqua M. Dessoles avec gaieté , nous ne sommes pas aussi près dé notre fin que votw dctiiblez l'èspércr.
» — je plaîns voire erreur , les pairs vôiis échappent, la chambre des députés adoptera la proposition...
» — Qui, présentée au roi, sera rejelée.
» — C'est impossible ; car la majoritQ, devenue plus compacte, se vengera en rejetant tout ce que vous lui proposerez. On ne vous veut pas de mal, on connaît vos principes et votre amour pour le roi. Consentez seulement à vous ranger de notre côté, et soyez assuré de notre reconnaissance.
» — Et c'est à moi que vous proposez de faire cause commune avec des intrigants qui préfèrent leur intérêt personnel â celui de la France ?
» — Il S'agit bien de la France aujourd'hui, on n'en veut qu'à M. Decazes.
» — Et par malheur on l'attaque lorsque sa cause est celle de la nation. Permettez-moi, madame , de vous parler avec franchise. Que veut-on? le sait-on bien? ose-t-on se l'avouer? On travaille à la contre-révolution, et c'est tenter l'impossible. Ceux qui ont goûté de la liberté , et qui par le fait sont investis de la force réelle, ne consentiront jamais à se replonger dans l'esclavage. Le mot de passe est
pairs , voyaient doréna^ftit leur espérance déçue, et pour long-temps sans doute. Il y avait des promesses faites auxquelles on n*avaîl pas eu égard. Ceci ne fit qu'augmenter le mécontentement général contre le ministre fà-
• vorî', et par suite on rappliqua à tout le imîiiistêre. '
Ce fût dlori que tîdmmencèrènl ces ihctilpatibris injustes contre le marquis Déssoles et )'é roàrécîiai GoUvion !5aint-Cyr, toui dèù* si recdmmandab^es par leurs qualités militaires et par leur inérite privé. La première ibis que je vis le rôî après Tappârition de là ftl-
* meuse liste > il Vînt aii - dcvaiil de mes propos.
M bn doit bien crier dans lé château et dahs votre royaume (car il avait adopté ce mom cibhn'é par Bonaparte au faubourg Saiht-Germain).
» — Oh trouve , sire, que vbuà Venez de ïairè un grand iaicté dé jpuissance.
» — Et on le blâme, sans doute. Je l'ai fait
' polir sauver là France, et je suis assuré doré-
' rlavàhl d'avoir triié majorité forte et dévouée
' à fa cliàrté , que leÀ oîtcilt&tîonsi éêi |)ftl*6s
n*e1îtratftfefoût ^ks.
mettrai bon ordre , et Ton ne fera pas de moi * un second Charles IV.
• » — Ah ! sire, que me dites-vous là? ' » — -Ce que je pense, ce que Ton médite peut-être; la dernière conspiration pèse encore ' sur mon cœur. '
» — Cependant on a déclaré qu'il n'y avait pas lieu à poursuivre. * '
)) — Qu'est-ce que cela fait ? les vrais coupables ont -ils été' conduits devant la Cour royale? Ne me faites pas aller au-delà de ce que je veux dire. C'est à moi qu'on en veut maintenant; on est las de mon règne,' mais je suis décidé à me maintenir, parceque je porte en ma personne la conservation de la' France. M. Decazes est le prétexte, je suis l'objet réel de l'intrigue. J'ai un grand tort , je vois' juste, et je me soumets à la nécessité.
» — Quelle nécessité, sire?
» — Celle d'un gouvernement constitutionnel. Pensez-vous qu'il ne me serait pas agréable de régner comme mes ancêtres, de tenir ma* couronne seulement de mon droit? mais cela est impossible. Une monarchie limitée est la seule qui convienne aux nations éclairées. Il y aurait folie à penser autrement et à agir en
là révolution sembla nous jipparaitre chaque jour plus menaçante.
Tandis que ce grand drame se jouait à Paris, la ville de Montpellier fut en proie à une agitation qui en fut comme la petite pièce. Il y avait dans cette ville, et il y a, je crois, encore, en qualité de préfet, un homme de lettres, M. Creuzéde Lesser, plus connu par son opéracomique de M. De$ Chalumeaux que par ses travaux administratifs. Je ne sais ce qu'il avait fait aux étudiants en médecine qui fréquentent la faculté : ceux-ci lui en voulaient. Il lui prit fantaisie de faire jouer, sur le théâtre de cette ville , le Nouveau Seigneur , Tune de ses productions. La jeunesse indisciplinée, charmée de ti^ouver une occasion de se venger du fonctionnaire dont elle était mécontente, se mit à siffler cet opéra-comique en sa présence. L'amour-propre d'auteur éveilla la sévérité du préfet; il fît faire par Tautorité urbaine un appel imprudent à la force armée , et il rendit un arrêté si singulier dans ses dispositions^ qu'il ne put obtenir l'approbation publique. Un article, par exemple, privait les étudiants de leur entrée au théâtre pendant un an. Ceux-ci prirent une résolution qui ne fut pas mcnns
énergique, celle d'abandonner spontanément les cours universitaires. Cette petite révolte occupa tout le Midi : le roi en fut instruit; et la susceptibilité du préfet-auteur l'amusa beaucoup. Quant à nioi^ je disais :
« Mais j sire ^ est-ce que vous le laisserez en place après un tel esclandre?
» — Pourquoi pas? me répondit Louis XVIII, il m'est impossible d'en vouloir à un littérateur qui prend le parti de son ouvrage; il aurait tort s'il le laissait siffler impunément. »
Ce fut le motif qui soutint M. Creuzé de Lesser. Le roi se mit à sai place, et décida que, dans ce c^as, il aurait agi de la même manière. M. Decazes; ne s'empara du pouvoir que pour l'exercer avec une extrême douceur; il se rendit accessible aux sollicitations des familles de tous ceux que Ton avait condamnés à l'exil après les cent jours; et tant que les convenances le permirent, il fît rentrer la presque totalité des bannis; il y en avait un, dans le nombre, auquel je portais un vif intérêt' à cause de sa charmante femme, mon amie depuis long -temps. La comtesse Regnault de Saint-Jean d'Ângely s'était montrée vivement animée contre un pouvoir funeste à son maii;
et, ainsi que je l'ai conté , elle avait été forcée départager son exil. Des amis travaillèrent à la faire rentrer; elle refusa, si le comte RegnauU ne revenait pas avec elle : hélas ! ce n'était plus un homme redoutable. Celui dont les idées était si positives, pour qui le travail le plus difficile devenait un jeu, avait perdu toutes ses facultés morales; il ne se souvenait plus du passé , il ne songeait pas à l'avenir, et son cœur n'était plus accessible ni à la joie ni à la peine. On: eut pitié dé ses malheurs ; çt le roi, à ma sollicitation et à celle de M. Decazes, autorisa le retour du comte et de la comtesse Regnault. En proie à une maladie cruelle, l'ex-ministre de l'empire fut ramené lentement à Paris; il y arriva le 10 mars 1819, à sept heures du soir ; le 1 1 , à deux heures du matin , il avait cessé de vivre. Le peu d'amis qui lui étaient demeurés fidèles l'accompagnèrent à son dernier asile. L'Académie française refusa d'envoyer une dépulation à son convoi. Un seul de ses membres y parut en costume : ce fut M. de Jouy, qui vint jeter quelques fleurs sur sa tombe. Triste sujet de méditations que ce retour d'uni banni dans sa patrie poar y venir chercher un teiiobeatt 1
a C'est un homme à regretter, me dit le roi ; il ne méritait pas les chagrins dont les circonstances l'ont accablé! Ses connaissances profondes en administration m'eussent élé précieuses I.... Bonaparte a eu du bonheur dans le choix de ses hommes d'Etat.
)) —. C'est qu'il les connaissait de longue main; il les avait vus par lui-même, et il les employait selon leurs capacités.
M — Il est vrai, reprit le roi, que nous sommes mal placés pour bien apprécier les hommes; il n'y en a qu'un petit nombre que nous voyons dans l'intimité, et la nature serait bien obligeante si elle se plaisait à les gratifier de tous ses dons; les autres sont confondus dans la . foule , notre choix n'est que celui du hasardl.
» — Ne ppurriez-vous parer à cet inconvénient? lui demandai-je.
t -^ Etie moyen ? Notre état de prince nous éépare de la masse; il nous faudrait vivre avec elle> et cela ne convient pas. Simple officier, et puis général , Bonaparte avait vu jadis agir pat eux-mêmes ceux qui l'environnaient ; inais soyez persuadée que si la Providence atait voulu que son fils lui succédât, son fils aunit litû i^mme €011^1 et les, fractionnaires de
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son règne n'auraient pas été supérieurs à ceux du nôtre. »
I^ commotion causée dans Paris par la proposition du retrait de la loi électorale avait retenti dans toute la France; et, suivant l'espHt des villes, elle agitait diversement les opinions. II y avait partout des symptômes de trouble. Les rapports journaliers que le gouvernement recevait le rendaient d'une susceptibilité extrême. M. Decazes, par excès de prudence, ordonna que Ton interdit aux journaux de rendre compte de tout ce qui pourrait agiter la population. Déjà, <}ès le commencement de^ Tannée, et comme il résulte des différentes lettres datées du ministère de l'intérieur, qui avait réuni à ses attributions toutes celles du défunt ministère de la police , on avait défendu de parier de la tentative d'assassinat qui avait eu lieu contre le colonel Fabvier, du duel du vicomte Edouard de Sainte-Aulaire avec M. de Fezcnsac, qui précéda celui où il reçut la mort, ainsi que des divers duels qui eurent lieu à la même époque pour affaires d'opinion, et de la querelle de Montpellier, au sujet de la pièce du préfet Creuzé de Lesser. Enfin la susceptibilité alla si loin , qu'on défendit même d'aDiik>Qcer
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que le duc Decrès s'étail cassé la clavicule à Bar-sur- Aube. •
Cependanl le roi devenait soucieux.
a Qu'avez-vous , sire, qui vous tourmente? lui di&-je. Il me semblait que tout devrait aller maintenant selon votre désir.
» — La chose est-elle possible, répliqua-t-il avec aigreur , lorsqu'il existe en France un clergé remuant, inquiet, qui me tourmente parceque je suis le fils aîné de l'église, et qui laissait en paix Napoléon Bonaparte , qui en était, disent-ils maintenant, le persécuteur? Il n'est pas satisfait de la manière dont on le traite , il se plaint , et le voilà maintenant qui s'asçcmble , qui va faire des remontrances, des protestations , présenter des mémoires.
» — Ne pouvez-vous lui commander le silence et le repos ?
» — Si je le faisais , il crieratt^u Donii-, tien, à l'huguenot! je ne verrais autour de moi que des visages sévère?, , et Dieu sait si on ne m'excommunierait pas. Le clergé est un adversaire d'autant plus reidoutable qu'on ne peut l'attaquer de front; il faut le prendre de côté y sous peine d'alarmer lés consciences timides!
1^ )) — Ainsi donc vous les laisserez fiaire ?
» — Je voudrais les contenir , mais le moyen ? si vous en savez un, faites-le-moi connaitre.
» — Jetez-leur quelques millions à la tête ; à défaut de crédit, ils s'accommodent d'ar* gent. »
Le roi suivit en partie mon conseil , et il leur promit au-delà de ce qu*il était dans Tîntentîon de leur donner.
Le comte Decazes aida le roi avec beaucoup tle dextérité en cette circonstance ; certes il faisait de soq mieux pour contenter tout le monde; car en attaquant les ultras il leur faisait bon visage, se flattant toujours par ses belles manières de les adoucir, et enfîn de se les rendre favorables. Cétaitlà une chimère qui ne poj^vavt jamais se réaliser. Un événement •tragique vint fournir un nouveau texte aux déclamations, l'assassinat de l'auteur Kotzebue par l'étudiant Sand. Ce meurtrier, déchaîné au nom -de la vertu contre un partisan du despotismie, épouvanta les rois, et fit même peur à Louis XVIII. J'étaisauprès de lui avec quelques ^^rsonnes lorsqu'il apprit cet attentat.
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« Ma foi ^ dit le roi , nous n'avons qu'à nous bien tenir; voici les Brutus qui reviennent C'est un singulier siècle que le dix-neuvième: on a plié tranquillement sous la tyrannie, on se soulève de toutes parts contre notre autorité légitime. Ce coup de poignard s'adresse aux principes : Kotzebue les a défendus, il a été puni de mort ; bientôt on arrivera jusqu'à nous, 11 y aura des étudiants assez fanatiques pour relever le gant que celui-là leur a jeté.
» — C'est un fou, sire, dit quelqu'un du cercle.
» — Un fou soit, mais un fou raisonnant^ qui sait ce qu'il fait , qui agit avec discernement, et d'après une pensée dominante : or dites moi s'il ne fait pas bon se préserver des insensés ? Quant à moi , je me garderai toujours d'eux plus que des gens sages. Quelle folie ! c'est du fanatisme tout pur. Jusque ici cependant les hommes de cette classe ne s'étaient adressés qu'aux rois, maintenant ils descendent aux simples particuliei's : c'est étendre l'échelle du meurtre. Avez-vous connu Kotzebue? poursuivit le roi en m'adressant directement la parole.
» — Gui , sire , Je Taî vu à Paris; j'étais bien
jeunealors. Son extérieur avait une apparence agréable ; il était grand et bien fait ; mais que de suffisance et de sotte vanité dans sa tête! Il demeurait en représentation perpétuelle ^ fermement convaincu que dès qu'il faisait uq pas dans les rues de Paris y toute l'Europe se mettait aux fenêtres pour le voir passer.
. » — Ce n'est pas lui que je regrette , reprit le roi y c'est le principe qui l'a tué qui m'ef* fraie; je vois là une exaltation calnfie^ un enthousiasme froid qui ne peut que faire beaucoup de mal. Les suites de cet attentat sont incalculables ; il y a de ^l'esprit d'imitation en tout, même dans le crime. Notrejeunesse française n'a qu'à montrer la tête, et les Spnd ne nous manqueront pas.
M — Ah ! sire , pouvez-vous la juger aussi défavorablement ?
» — Elle ne commence pas mal , dit le duc de B.... ; voyez combien elle est indisciplinée; elle est en sédition ouverte dans presque toutes les écoles,de mon temps...
.^) — De votre temps qui est le mien, ajouta le roi en interrompant l'interlocuteur, les collégiens et les étudiants étaient encore moins raisonnables qu'aujourd'hui. C'étaient tous
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les jours de nouvelles émeutes ; ils bouleversaient les écoles et les universités, ils tyrannisaient les théâtres, ils pesaient sur la petite bourgeoisie des villes ; et pourtant il y avait moins de danger dans leurs excès, car il n'y avait pas d'arrière - pensée ; ils ne songeaient ni à une liberté chimérique ni à changer la forme du gouvernement; c'étaient des tapageurs , et pas autre choîe ; à l'heure où. ntti$ sommes ce sont des conspirateurs. »
Le roi dit ces mots avec tant d'amertume, que je reconnus en lui un nouveau sentimeat.. qu'il n'avait pas manifesté encore; je vis que les attaques journalières qu'on dirigeait contre la jeunesse française avaient fini par faire une grande impression sur lui , et l'assassinat de Kotzebue ne contribua pas peu à l'augmenter. Au reste, dès cette année il alla toujours en déclinant; ses forces s'affaiblirent, et A passa d'une tutelle à une autre; chose que toujours il redouta, et qui l'aurailifait mourir de désespoir s'il avait pu soupçonner qu'elle arriverait. Il tomba malade à cette même époque ; ses jambes s'enflèrent , il fallut avoir recours à des incisions qui lui furent très douloureuses; la goutte redoubla de violence; il passa pénible* 3. a5
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ment la fin do printemps et le commencfement deTétc. Pendant qu'il souffrait, des discussions s'élevèrent dans la chambre des députéà; où Ton attaquait toujours M. Decazes avec une persévérance que rien nelassait; le côté gauche demandait avec vivacité le retour de tous les bannis, le côté droit ne le voulait pas ; et le ministère temporisait tout en accordant un assei grand nombre de radiations pariiculié res. m
.Ce fut dans cette circonstance que M. Bîgnon^ montant à la tribune, menaça le conseil de la révélation d'un grand secret^» qui^ à Tentendre, produirait un effet extraordinaire; mais il s'en tint à ces paroles, et son secret ne fut jamais connu : vainement le comte Decazes le somma de le révéler. Ce secret fut l'objet dé toutes les conversations pendant plus d'un mob. Je voulais que le roi me le communiquât : « Je ne le sais pas moi-même , me répondit-il; croyez que lee n'est qu'une ruse oratoire. » Cette réplique du roi ne me contenta pas, je me doutai qu'elle ne renfermait pas la vérité, et je revins à la charge. Il y a des inétants où l'homme le plus politique se laisse allçr au charme d'une causerie iatitiie;
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Lôixii XVIII; qui en général était un peu dissîniulé^ avait pourtant sa part de Ha faiblesse humaine ; je le savais, j'en proRtai. •
« Que puis-je vous dire? ce secret de M, Br- grton ne me regarde pas ; c'est tlnô âffeât^é particulière avec le comte Decàzes.
)y — Mais enfin , sire , qu'e3t*ce î
» — Peu de chose , et aii fait uclëVrdié montagne; vous allez en juger, h
Au moment de la proposition Bartbéleniyy M. Decazes, craignant qu'elle Hei i^àssâc &ia chambre des députés, ^'adressai nu coté gauche pour y chercher Tappuldont it avait besôîtl'j M. Bignon devintrintcrm(*diaîre entré ses arttia et le ministre de rintériear. Cfeux-ri se montrèrent exigeants, ils demandèrent le renoU-' vellement de presque tous les préfets, sOuspréfets et maires; des places importantes^ dans le royaume , des ambassades cl des côiii^ sulats pour leurs amis , et enfin là reiiU'ée totale des bannis, jusqu'aux régicides, dont èd n'excluait que six ou sept tout au plus, choisie parmi ceux qui se sont souillés des crimes lei plus noirs dans la inivolution, telsque Barrère^ Varnier... M. Decazes piomit tôut> mais il îné s exécuta qu'a deinî, et Mj^Ard'hùi ôti tt
lourmente parceque je ne veux pas me livrer jMedb et poings liés à mes ennemis; c'est là tout le secret de M. Bignon; sa divulgation nous serait désagréable. Cependant elle n'aura pas lieu 9 car y pour nous défendre, nous imprimerions certaines pièces que nous possédons, et qui compromettraient la popularité dfiL.ceux auxquels elle est absolument néces* saire pour lutter contre nous avec avantage. Jc4îs nous en tout ceci, reprit le roi^ parcecpie je m'^identifie avec mon ministère^ sans cela il ne peut y avoir de gouvernemenL Regardez, ma chère amie, la France comme perduie si jamais elle a à sa tête un souverain qui suive une politique difTérente de celle de son cabinet. »
Je fus charmée de savoir le secret de M. Bignon; mais lorsque le roi me l'eut appris^ je trouvai que jce n'était pas grand'chose; j'aurais vo<flu qu'il reposât sur une base plus large. La belle chose vraiment qu'une escobarderie ministérielle, et que des plaintes contre un traité qu'on n'exécutait pas en entier! Je voyais autrefois M. Bignon, c'est un libéral déguisé ; je le déclare très aristocrate^ 11 a eu le mal heur de ise brouiller avec l'abbé de Pradt^ qui
a fait de lui un vilain portrait dans l'histoire de son ambassade à Varsovie; par bonheur pour l'original, il n'est pas ressemblant. M. Bignon a des connaissances étendues et variées ^ une instruction profonde et de Tesprit; il voit bien et parle à merveille; il a de la retenue, du sens, de la raison , et il servirait utilement la France si on savait l'employer; je crois que l'on a tortdeJe laisser sur les bancs de l'opposition, quand il ne demande pas mieux que de faire quelque chose^
CHAPITRE XXIV
L'ambassadenr persan. — Je vais Toir la Cireassienne. — - Le cbâtean gagne M. Deeazesi — Ce qne lui dit M. Dcssotes. — Gbangraicnt de miniflère. —«• Commenl le cbélcau récompense M. Becases. — Délails secrète sur Texpulsion du comte Grégoire de la chambre des députés. — Mauvaise humeur qu'en a le toi. — Mot cruel de H. ^*A..* — Ingratitude envers le prince.
On a dit souvent de Louis XVIII que c'était un roi philosophe : qui plus que lui avait besoin de philosophie, à défaut de distractions? le poids de la couronne ne saurait alléger celui des ans et des infirmités; sa vie était triste, il ne marchait qu'avec^peine, ne voyait guère autour de lui, dans sa famille et dans ses anciens serviteurs , que des visages mécontents ; les affaires publiques l'inquiétaient , les discussions des chambres lui rappelaient parfois l'assemblée constituante, souvenir pénible ; le clergé , s'il ne parvenait pîjs à troubler sa conscience , avait au moins, le secret
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de l'impatienter. Pour le tirer de son apathie accoutumée, je raillais le prochain, je médisais quelquefois, car une médisance a bien autant de sel qu'une flatterie ; tout cela procurait au monarque un moment de distraction ; mais bientôt après Jl retombait dans sa tristesse sombre, et cette continuité de morne rêverie devenait alarmante.
Toul-à-coup voici M. Decazes qui annonce à Sa Majesté l'arrivée d'un ambasçadeur éa chah de Perse; c'était le khan Mirza-Abdoul- Hassan, seigneur d'environ quarante-trois aina. U venait complimenter Louis XVIII du nom ide son maître^ et renouveler une ancienne alliance qui existe depuis des siècles entre les cours dePariseld'Ispahan. Le roi se réveilla à cette nouvelle. « Il y aura ici, nous dit-il, delà pâture pour les journaux. Voyons cetambassadeur;carilvientd'Autriche,etvaen Angleterre; je suis sur sa route, il me salue en passant^ rien de mieux. Allons, mesdames, faites-vous bien belles pour soutenir l'honneur de la oa« tion. » Cette gaieté royale nous charma.
t( Sire, dis-je, on pourrait établir un parallèle entre notre beauté et celle des femmes d'Ame; AbdOul^iassan amène mrècluiuneCliN
cassienne que l'on dit une merveille de la nature.
» — Je lui conseille de bien garder sa personne^ s'il tient beaucoup à conserver son cœur; il faut que vous la voyez et que vous m'en rendiez compte. » •
Je m'y engageai.
Abdoul-Hassan arriva. C'était un ministre délié; il avait les manières d'un homme de haut rang, et la magnificence de ses habits en disait autant que ses manières. Le roi lui ayant fait témoigner le désir que je visitasse son odalisque , il s'empressa de répondre que lui et elle étaient aux ordres de Sa Majesté. . * Je me rendis donc à son hôtel sur les trois heures de l'après-midi, ne voulant pas faire un examen aux lumières^ dont l'expérience m'a toujours appris à me méfier. J'ai oublié le nom de cette esclave, car c'en était une. Figurez-vous une masse de chair passablement tournée , des lèvres grosses, un nez épaté , des yeux assez grands^ noirs et fendus en amande; une peau très fine et blanche, un beaubras^ de jolies mains ^ des pieds affreux, une chevelure noire et brillante : tels étaient les attraits de la belle Circassienne. Âvait«elle de l'esprit?
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j'en doute ; elle me parut timide et noncha- Jante; il n'y avait rien de vif, rien d'aisé dans ses mouvements ; son costume d'ailleurs ne la favorisait pas. Elle était couverte d'un amas de mousseline et de brocart, portait des pantalons larges, deux ou trois vestes, aytant de ceintures, une parure de tète extraordinaire et de mauvais goût ; enfin, des pierreries mal taillées et des bijoux massifs. Certes pour trouver mieux il ne faudrait pas aller en Circassie. Elle regarda mon costume et moi le sien. Je croîs qu'elle me fit des compliments, car nous n'avions pas d'interprète, et moi qui ne pensais rien de bien sur son compte, je lui dis que je la trouvais jolie. Je le lui dis en français d'abord, et puis du geste et des yeux , car la pmitomime est la langue universelle. Je vins rapporter au roi le résultat de mes observations; il en plaisanta^ et me dit que par patriotisme je faisais la Circassienne peu agréable, et qu'elle, de son côté, tout en avouant que j'étais charmante, ne manquerait pas, à son retour en Perse, de déclarer à ses compagnes qu'elle n'avait été nullement frappée de la beauté des femmes de France.
Le désir que j'ai de me maintenir . dans le
cadre que je me suis tracé, me porte à paisser sous silenre une foule danecdoctes et de traite plaisants dont Thistoire me mènerait trop loin; je veux, autant qu'il est possible, ne pas m'éloigner de la personne de Louis XVIIl, et rapporter à lui tout ce que je puis dire. Cette année fut féconde en intrigues de cour. L*opinion dominantedu château gagna enfin j usqu a H.Derazes, et ce ferme soutien des opinions libérales leur tourna tout-à-fait le dos. Je m'en aperçus plus tôt que les autres; je devinai que Son Excellence était la dupe du complot que Ton ourdissait contre lui. Ceux qui jusque là a étaient le plus éloignes de sa personne s'en rapprochèrent; on accueillit ses prévenances, on répondit à ses invitations, on le traita bien en apparence. Madam# la Dauphine consentit à être la marraine de son prcinicr-nc. C'était un grand acte de condescendance, ou un sacrifice fait à de grands intérêls.
M, Dccazes, j'avais oublié de le dire, avait fait un mariage tel qu'en font les favoris, en épousant mademoiselle de Sainte- Aulairc, alliée par sa mère, m»idemoiselle de Soyecourt, à toutes les maisons souveraines du nord de l'Allemagne, et en particulier à celle de Dane*
niark ; quelque étonnement qu'excitât au château une semblable union, elle eut lieu, et le beau-père et le gendre nriarchèrcnt d'accord en politique comme en affections.
Lorsque le comte Decazes se vit choyé , fêté, recherché par le faubourg Saint-Germain , la
télclui tourna. Le duc de M lui dit un jour
très sérieusement: u Maintenant que vous êies des noires.., »Dcs nôtres! le ministre favori ne savait plus comment il témoignerait sa reconnaissance, et l'on vit bien qu'il serait facile
dç Vcntajper. On lui lâcha M. de B fe
no le nomme point, parçequ'il est de ma société particulière et qu'il m'a prié de ne jamais écrire son nom, ce qui ne m'empêchera pas de dire que c'est un de ces hommes nés pour duper les autres, car ils ont sur eux une supériorité d'esprit incontestable. S'il était enclin au mal, il serait dangereux; mais il a de l'honneur, delà probité comme il en faut dansle^nonde, c'est-à-dire qu'il est incapable de trom|>er au jeu , de trahir le secret d'un ami , de manquer de loyauté, en un mot, de faire aucune action odieuse. Mais lorsqu'il s'agît de mystifier un £at, de pousser à de fausses démarches quelqu^uA ^tt parti opposé , de travailler par toutes
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les voies possibles au renversement de tel ou tel ministre, alors rien ne l'arrête ; îl met au jour les ressources de son esprit, il remue, il intrigue, et fait si bien que celui qu'il veut perdre est le dernier à s'en apercevoir.
Ce fut lui qui se chargea de M. Decazes et qui eut la gloire de le faire donner dans le panneau. Il y réussit si bien, que ce ministre, qui au mois de mars avait fait nommer soixante pairs pour s'opposer à tout changement à la loi des élections, en aurait fait nommer cent de plus en novembre pour qu'elle fût détruite plus promptement. Il n'avait pas mis dans son secret tous ses collègues. Il yen eut trois qui opposèrent à sa nouvelle opinion une résistance invincible, ce furent MM. Dessoles , Gouvion Saint-Cyr et Louis. Le premier s'expliqua vivement : t Monsieur, lui dit-il , rtous sommes entrés au ministère pour soutenir la charte , et non pour la détruire. Nous avons d'ailleurs notre amour-propre, et nous ne voulons pas augmenter le nombre des girouettes politiques. »
M. Decazes ne fut pas médiocrement embarrassé de cette résistance qu'il aurait dû prévoir. Il sentait le tort que lui ferait dans
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ropiaion publique le renvoi de trois ministres qui se déclareraient les partisans de la charte. 11 essaya de les ramener par la douceur et la persuasion. On tâcha de s'expliquer, mais on ne put s'entendre.
« Vous agissez comme un enfant, lui dit M. Dessoles ; on vous joue. Voyez-le, vous allez animer contre votre projet tous ceux qui pensent saineinent. La nation se retirera de vous, et vous resterez avec des gens qui ne travaillent qu'à vous perdre.
» — J'ai leur parole d'honneur.
» — C'est le billet de Ninon. Au demeurant, faites comme vous l'entendrez ; quant à moi , je suis ici pour maintenir et non pour détruire ; je partirai sans avoir trahi mes devoirs et compromis le repos de la France. »
Le roi lui-même ne dédaigna pas d'engager les opposants à revenir sur leur résolution. Ses paroles ne purent les convaincre, ils ne se démirent point de leurs fonctions, voulant avoir les honneurs du renvoi ; et une ordonnance royale, en date du 19 novembre, nomma le baron Pasquier ministre des affaires étrangères , le marquis de Latour-Maubourg ministre de la guerre; le sieur Roy ministre de»
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finaiircs, tandis que la présldenré UU oÔnS
fut conférée il M. Dccazcs, qui ne la garda pùà
long-temps.
Le sciiidemenl du minislère avait produit un mauvais effet. On ne pouvait le dissimuler ,* et M, Decazes ne tarda pas a s'apcvccvoir qu'il n'en retirerait aucun avanlnge. Dès le moment qu'on l'eut sépai'c des libéraux, qui tout cn k grondant à haute voix le soutenaient dans l'occasion j on ncsegèna guère pour lui Icmoignè? combien peu on avait envie de tenir ce qu'on lui avait promis. On recommença a le Irailer avec dédain , cilcdiic de M.,., cessa dç lui dire vous fiai êies des nôtres. Ce dur, malin ronirric s'il avait de l'cspcit, ])laisanlait souvent avec moi sur c!Cs parvenus qui se figurent qu'on les adopte franchement. « Onlessupporle, me liisait-il, tant que la fortune les élève; mais dès qu'elle les abandonne on se hàle de suivre 1& torrent et de les laisser là. »
Maisie scandale le plus grand de cette iiilnce fut la notninalion de l'évéque Grégolt-e à la chambre des députés. Cet homme avait tout ce qn'il faut jiuur nous déplaire: il était conventionnel; à l'assemblée conslituanlc il avait parlé contre le clergiî; plus tard il s'était sï
bien môIé avec les jacobins , <Î"G^ quoique, à vrai dire, il ne fut pas régicide, la multitude, qui n'y regarde pas de si près, pouvait croire qu'il Tavait été; évoque constitutionnel et janséniste, il avait écrit en i8i4 de manière à gêner le libre exercice de l'autorité royale ; et, chrélien par principe, il ne vint pas abjurer ses erreurs aux pieds de l'église triomphante. Choisir M, Grégoire pour député , c'était ramener en face de la famille royale tous les assas* sins de Louis XVI . A cette nouvelle d'augustes larmes coulèrent. « Grégoire député! s'écria le roi en frappant sur sa table avec violence : Grégoire prêtera serment dans mes mains ! »
Le bon prince oubliait Fouché, et ce n'était pas à moi de l'en faire souvenir. 11 ^rla avec beaucoup d'aigreur à M. Decazesde cette nomination. Celui-ci, qui savait comment les choses s'étaient passées, et que c'était un complot arrêté contre la loi électorale, n'osa pas cependant le dire au roi, dans la crainle de déplaire à ses nouveaux amis. Il déplora ce résultai, qu'il rejeta sur la forme des collèges électoraux; et c'est alors qu'il avoua qu'il s'était trompé jusque là, et qu'il fallait nécessairement prendre des mesures pour mettre la lé<«
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gïlimité à couvert des attaques des jacobins. Le roi, inéltranlable jusque alors , donnâtes mains à tout ce que l'on souhaitait, et nous eûmes l'assurance que nous entrerions sous peu de jours dans un système plus conforme à nos idées.
Les discours que Sa Majesté prononçait à l'ouverture des chambres étaient à ses yeux un objet d'une grande importance; c'était la pièce sur laquelle l'Europe jugeait en lui le prince politique et l'orateur. Il voulait que la forme en fût élégante, et que le fond lui permit de jjlarer quelques phrases à effet qui fussent répétées comme celles des discours de Napoléon. 11 convenait des bases avec ses ministres, ensuite il le rédigeait lui-même; ctquand il l'avait bien poli et limé avec soin , il mandait tous les membres du cabinet pour en entendre la lecture. Celte séance était eu quelque sorte une séance académique dont Sa Majesté faisait les frais; car le loi se trouvait tellement confondu avec l'auteur, qu'on n'aurait pu adresser des observations à l'un sans s'exposer à déplaire à l'autre.
La nouvelledela révision de la loi électorale excita dans tous les esprits une grande irrita-
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lion dont on n'osait prévoir les suites. Cependant des lettres de ("onvonation ))onr la séanre royale avaient v\é adressées à tous les diipulés. Un seul n'avait pas reçu la sienne. M. Grégoire eondut de là que l'on se disposait à agir hostilement contre lui, et ne se trompa point. Avant de l'attaquer dirertemcnt dnns la rhambrc, on avait tenté indirectement de s'acromrnodcr avec lui. On lui offrait, pour prix de sa démission, de porter à a^.ooo franrs sa pension d'ancien sénateur, qui, de 3(i,ooo, avait été réduite à 12,000. Il fut inflexible: «je ne mérite pas les calomnies dont on m'abreuve, dit-il, je puis me présenter sans honte aux yeux de mes ronnitoyens, et puisqu'une partie de ceux-ci m'a jugé digne- de les représenter encore, je veux répondre à leur mandat. »)
Rien ne put ébranler sa fermeté; ce fut en vain que Lanjuinais , l'un des hommes les plus vertueux de la France, persuadé que dans l'état des choses il fallait ôter au gouvernement tout prétexte de se mettre en défense contre de vains périls que la nomination d'un conventionnel augmentait encore, voulut le persuader de renoncer à la députation ; la démarche de Lanjuinais n'eut pas plus 3 3G
de wecès^iuiî celle de» émisiair^ inioii»t^nek* Loi^^u'on apprit au château qu'il n'y pvail rien à Apérer de sa rondegr^ndance» le roi déclara que jamais il ncronseptirait à le voir siéger. Deux moyens d'e^lusion furent proposes: celui de l'indignilc^ que les zélés voulaient présenter le premier; l'autre, moins direct, moins propre à émouvoir les passions, consistait à faire casser sa nomination comme irrégulière » attendu que le nombre des députés pris hors du département de l'Isère avait été dépassé dans le choix qu'on avait fait de lui. Cette dernière marche plaisait au roi, qui ne cessait de dire : «Qu'importe le moyen^ pourvu que lé résultat spit le même? » On lui répoudît que c'était moins l'homme que les prinripcs qu'il s'agissait de combattre ; qu'il fallait flétrir la révolution et la terrasser dès le moment qu'elle se montrait en face. Le roi ne put rien obtenir; il est vrai qu'il commençait à perdre son énergie. Les turbulents persistèrent à soutenir rindignité de Grégoire, les partisans sages du gouvernement se prononcèrent en faveur de l'illégalité. Le côté gauche lui-même reconnaissait que le comte Françaii^ de Nautc^ «t 14. JSapcy étant déj^ d^puil^s de l'ia^reji e^
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tçuf dçiJHi étrqngors au département^ le choix de M. Grrégoire devait être frappe de nullité, Ce fut dans ce sens que la commiasÎQn coqclut au rejet. Le cpté droit, qui voulait ^utr^chose^ r^lania une discussion que ses i^dyersairçs auraient voulu cviler.
Jamais séance ne fut plqs orageuse. De dix en dix minutes y un niessager allait au châteây rçndr^ compte au roi de ]^ physionomie aç^ tuelle de la chambre. M. Laine ^ le premier , fit entendre les ac<:ents de son indignation. Benjamin Constant et Manuel lui rcpliquèreatt Ce dernier jeta le gant à toute la rostaural^on ^ et s'en, montra dès ce jour le plus fougueux adversaire. Ce fut en lui répondant que M. de Cprbière dit ce mot qui a été si souvent répéié, quoiqu'il ne fut pas applicable au cas dont il s'agissait ; a Qu'il était vrai que tout devait être représenté à la chambre^ mais non pa^ )^ crimç. n
On échangea des paroles aigres; la Miyest^ royale fut compromise. On interpella en quelque sorte Louis XVIU pour lu^ demander compte du ministère de FQuché« Ce {)<*andalç lui cauM une peine extrême. «Si 1^. jacobins
j^, hm^nk 1 m/^ -«JÂm uj» joiM^, il ^^okJnk qt»
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Ici royalistes prennent plaisir à me déconsîdércr. » Aussi quand on viril lui annoncer l'expulsion de Grégoire, bien loin de manifester de la joie de cette nouvelle , il répondit sèchement : « Si vous en avez le plaisir, j'en recueille la peine » ; et comme on le priait de s'expliquer : « La bataille s'est livrée sur mon dos , et vous ne remportez la victoire qu'à mes dépens. »• Je me montrai étonnée de le voir dans de semblables dispositions.
ic Je savais bien ce que je faisais, me dit«il , en engageant les fanatiques à se tenir tranquilles. J'étais assuré qu'on me jetterait le duc d'Otrante à la tête, et cela n'a pas manqué. Ne leur avais-je pas dit qu'on chasserait cet homme ; mais cela ne leur suffisait pas, il leur fallait encore du bruit , sans s'inquiéter de la déconsidération qu'il pourrait en résulter pour moi-même.»
Je ne pus le faire revenir de l'idée qu'en repoussant le député de l'Isère on n'avait cherché qu'à rappeler un précédent qui le rabais^ sait aux yeux de ceux dont il voulail conserver l'estime. Au reste le château se tourmenta peu de sa susceptibilité; on avait obtenu ce que Ton désirait, Ja bonne ou la 'mauvaise
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humeur de Louis XVIil n'importait guère.
« Il est fâché, disait M. d'A , tant pis pour
lui, s'il n'avait pas fait la faute d'appeler Fouché au ministère , il n'en porterait pas la peine. Pour plaire au roi maintenant, il faudrait oublier complètement, le lendemain^ ce qu'il lui a plu de faire la veille. »
Louis XVIII n'était pas heureux dans ses alentours; pourtant que de concessions il faisait pour plaire! On le disait avare, et Ion n'ignorait pas combien d'argent il distribuait à ses courtisans : je voyais souvent le matin sur sa table des rouleaux de louis, qui avaient dis« paru le soir. On ne respectait aucun de ses goûts; on le contrariait dans toutes ses idées, en sorte qu'il semblait étranger au milieu de sa noblesse. Il le savait bien, aussi me disait-il souvent : « Mon crime est d'avoir donné une charte. Il y a dans ma cour beaucoup de gens qui me préfèrent Ferdinand VII : il est le roi du clergé et de la noblesse, je suis celui des impies et de la canaille. »
L'avenir a prouvé combien les plaintes du roi étaient fondées.
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OHAPITIIB XXV»
Lé camarai. — Rrtour da due de Rofifo. — Moroami jakRi%. -* Un bal. — Coup dé fôudré. —Détails fur l'asÉaiiiiiai du due da WÊtrp m tto WÉmijy «tee W toi.
Qui&i^d , occupée du soin de donner un côfps de récit àu)( notes écourtées^ aux phra* ses sans verbe et aux simples dates marquées d^uhë croix, dont se compose le premier travail de mes souvenirs, j'embrasse quelquefois danâ une même page tous les cvcnements dNjn moîs, je me fais une idée bien singulière de Ik vie. Quels singuliers contrastes dans la même semaine! Que de projets de fêle interrompus par un deuil imprévu! que d'inconstance dans nos goûts, que de contradictions dans nos sentiments! Quoîl tel jour j^aimais Ici homme ! pourquoi le lendemain ce point d^exclamation aupès de son nom? Madame une telle m'a fait une longue visite en ce
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fettt|f9S-l& f là semaine d'après je décoovfe qu'elle sortait ne mêrifiesoir d'uria maison où elle avait glîàsé une bonne perfidie sur mon éOmple! Maid q^ie font à mes lenteurs^ tous ces épisodes de la Vie d'une femme ? Que de peliti accidents qui avaierlt de riTtfffbrtaticfe Sur lé rtlôment^ et auxquels j^avai^conâaf^ré dés pstges entières! je ris de rtiôi-^itiémê éff les t^Hsant. Que de simples mots qui enfantent aujourd'hui de^ pa^à sbuâ ma plume! eoitibien de feuillets la postérité, à son tour, côrWërvërà-t-elle de mes quatre Vol toMès? Mab j8 reviens à mon fédt, ipie Je réMiAMàftéè 4u irldiriàr i ihés eomtëttiporditls.
Nôtis arrivâtrlès à l'ahhée i8iO; fellê *'6tiv#it par deîi plaintes datis les jburHdux, des p1àinië5( dans les sdlons; (cependant l^s bi(ls tommcriccreKt. Le carnaval fut mémo très brillant. Morosini était toujours attaché à mon char, fidèle, mais jaloux; me persécutartt de ^câ bouderies, moi , le lui rendaht pa^ nies lé- ^rctés.
Le duc de Rovigo était revenu ; il s'était bravement mis feri prison ; bn l'avait jug«^ , àcxfaitté, relâché; et, trarw^ulllo dflhà Park, $'il ne fiis&it filttt de lA poIUiè, » cKerûhliiU
'if
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faire de la politique. Je continuais à le revoir; car je n'oublie ji mais mes amis: il venait souvent, et me pc^rlaildcses lubies d'ambition. « Patientez, lui disais-je, attendez; le moment n'est pas bon pour vous. On ne peut cf-
• iacer des préventions anciennes sans que le ttnlips s'en mêle. Dans un an , dans deux ans, nous verrons ce que nous pourrons faire pour vous. »
Morosini voyait avec tristesse la pré^nce du
duc dans mon salon. Il s'était lié, je ne sais
.comment, avec M. de Villontreix, militaire
: plein d'honneur, et malheureux par la faute
des autres. Or M. de Villontreix n'était pas porté
à iQUer le général Savary, qui le lui rendait
• bien , et qui lui en a donné la preuve dans ses Mémoires. Morosini devait par conséquent recevoir de ce côte des préventions peu favorables au duc de Rovigo.
Je ne sais plus par quel caprice Morosini m'avait contrariée; je lé boudais depuis trois jours, et il obtint sa grâce en devenant mon secrétaire pour écrire mes invitations à un bal. Le duc de Rovigo fut très morliQé de ne pas recevoir de lettre. Je lui en demande par- . don; j'ai su depuis que Morosini avait esca-
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moté celle qui lui était destinée. Si M. le duc n'a pas tic plus gros pé<-hc sur la consrienccà se repi'ochci- à mon égard, je lut en fais mon compliment.
u Que faites-vous demain dimanche gras?
me demanda le roi.
)i — Sire, je donne un bal.
» — C'est le iJ février, ce nombre n'est pas heureux.
> — Aussi je compte sur une ou deux glaces brisées, et sur quelques plateaux; renversés.
» — Avcz-vous beaucoup de monde?
1) — Fort peu ; l'élite de mes amis , à peine deux cents personnes.
)i ■ — Petit comité ! dit le roi en riant. Eh bien ! j'irai vous surprendre; je viendrai là avec La Châtre et le duc de Bcilune, qui sont de service : moi, en Panurge, La Chaire en Pierrot, le duc de Bctiunc en Arlequin.
H — Venez, sire, vous serez bien reçu. »
C'était déjà bien aimable de la part du roi de m'exprimer le désir delre de mon bal, mais on ])ense bien qu'il n'en prit pas moins le chemin de son lit à l'heure accoutumée. 3'avais oublié tous les rois du monde dans le tumulte de ma petite fête qui était charmante ;
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j'avais cics femmes richement parëeS, dés J^SVâlîers galants, ctqui dansaient! puis un orrhesire magique, quoique ce ne fût pas rcluî de Collinet. Nous étions d'une gaiclé folle. Minuit sonnant, on allait recommencer une contredanse; quelqu'un s'approche de moi, et se penchant à mon oreille, me dit : a Tout est perdu, le duc de Berry vient d*étrc assassiné. »
Je pousse un cri, et je répète avec terreur : « Le duc de Berry vient d'être assassiné! » Et je tombe évanouie sur le parquet. On accourt a nibi^ on me relève : une heure àti moins se passe avant que je reprenne mes sens. t*ëhdant ce temps, dix personnes arrivent, et toutes confirment le fatal événement. Revenue à nioi, voyant que la foule de mes danseurs s'est dispersée, je demande ma voiture; je veux me rendre au rendez -vous où s'est passée celle sanglante tragédie. Je n'écoute aucune représentation , je suis obéie : j'arrive à Centrée de la rue de Richelieu, où l'on arrête mes chevaux; je descends, je me nomme, et apercevant un garde du corps que je cohnaîssaîs, riVÏ. d*Estei), je l'appelle, je prends son bras, et je m'avance à travers là foule dé sdloits^ oë cU*
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TiëUX et d'agents de police qui encombraient les avenues.
Toute autre que moi ne serait peut-être pas entrée. Je questionne tout le monde, chacun donnait sa nouvelle : « Une vastB conspiration éclate à l'instant même... On se bat dfins Pa^ ris!... Les factietix cernent les Tuileries!... La mort du prince est le signal d'une Saint-Barthilemy dé royalistes /• . . » ^
Je venais de traverser le Carrousel : tout éliiit càlme. Un peu rassurée sur celte révolution imminente, mes questions eurent surtout le prince pour otyet. « Qui Ta frappé ?•.. Ëst-il blessé à mort ?... Désespcre-t-on de sa vie?... »
On m^apprend qu'à la sortie de l'Opéra, comme il venait d'accompagner la duchesse, un homme , un monstre s'est élancé, l'a frappé dans la poitrine d'un fer long et aigu ; que le prince a relire lui-même l'arme régicide de la plaie, que la duchesse est descendue de sa voiture , et que le sang de son époux a rejailli sur ses vêtements; enfin que l'on a porté la victime dans le salon de la loge du roi, tandis que les derniers airs du ballet du Carnaval de Fenisc se faisaient encore entendre.
c( Cependant l'assassin à été poursuivi par
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le comte de Clermont et Je duc de ChoiseuL Il fuyait vers l'arcade Colbert. Le garçon limonadier Paulmier, etDesbiez, soldat de la garde royale, Font arrête et ramené dans renceintc même de l'Opéra, tout auprès de sa royale victime, et en ce moment on Tinlerroge pour la troisième ou quatrième fois.
» — Ah ! m'écriaî-je, laissons là le Ravaillac : mais le prince? c'est lui, lui seul qui m'occupe, w
» — Hélas! il est frappé à mort. Quand il a repris connaissance il a demandé un prêtre. Bientôtsont accourus prèsdelui des honimesde l'art, MM. Dupuytren, Dubois, Roux, Blancheton et autres. On a scarifié la plaie, et il a dit : « Je suis bien touché de vos soins, mais vous ne pourrez prolonger mon existence; ma blessure est mortelle. »
Chaque mot de ce cruel récit me déchirait le cœur, et cependant je ne pouvais me lasser de questionner encore.
((Monsieur, monseigneur le duc et madame la duchesse d'AngouIême sont là. Monsieur est arrivé le premier; il est entré dans le salon, il a vu son fils expirant et sa fille toute sanglante. Il s'est mis à genoux au pied du lit^ et là
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il est demeuré absorbé dans sa douleur etdans , SOS larmes, h
Au moment où mes yeux s'arrêtèrent sur le? duc de Berry , il parlait à sa fille : « Pauvre enfant, disail-il , je désire que tu sois moins mal- ' heureuse que ceux de la famille... O mon ami, que failes-vous? dit-il ensuite à un jeune homme qui suçait sa blessure; elle est peut-être empoisonnée... Oh! qu'il m'est cruel de mourir de la main d'un Français! Pourquoi n'ai-jepu trouver la mort dans un combat?... Chère Caroline, dit-Il enrore à la duehessCj pour mourir heureux , il me faut mourir dans tes bras. »
Les ministres étaient arrivés. M. Deeazes faisait subir à Louvcl ( maudit soit ee nom, qui se trouve pour la première sous ma plume! ) un premier interrogatoire. 11 le fit aver. trouble , rar déjà de tous etités des voix injustes l'aceusaienl d'une atroce complicité,
Cependant le prince avait demandé un entretien secret avec l'évéquc d'Amyclée; il reçut le dernier pardon , et il en était digne, car déjà lui-même avait réclamé la grâce de Louvel. i< Grâce, grâce pour l'homme! disaitil; je ne lui en veux pas. w Tout-à-coup i
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lève^ s'adresse à sa Cemmc, qui tçnaî| Mad»moiselle dons ses bras : <( Ménage-toi ^^ lui dit* il , pour l*enfantque tu portes dans ton sein, x ^ Nous lesentendimes, ces paroles rassurantqs^ qui portèrent dans les cœurs un espoir heureusement réali^. Chacun alors arrêta un rfg^ard plus respectueux sur la jeune é|K>us6 cm portait dans son sein la destinée de l(i Ffancç. £llc semblait ne rien entendre^ elle nç voycût rien dansFavenir; le présent absorbait toutçs les facultés de son âme autour de son mari. Cependant elle fit preuve de cette force d*ÇL>ne dont n'ont jamais manqué les princeçsçs 4^ aa race.
Je me rappelle le groupe qui se pressait non loin de ce lit de mort : quel singulier mélange de costumes! La fatale nouvelle avait surpris les uns au tal, les autres dqns le sommeil : les contrcsles les plus bizarres auraient pu frapper Tobservateur; mai» nul n'y 5Qngeait : nous ne voyions que la victime , et la mort qui s'approchait d elle. Le princç embrassait ses vieux serviteurs, consternes de ne pas le devancer dans la tombe. Je crQÎ^ voir encore le cpmte à^ NantouiUçt avec s^ çb^
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dépendant \e$ eçpQura ^^eligîeux réclames pfir Iç mouraqtlui furçnt apportes ; il les reçut avec une foi vive. Désormais tous ses liens ^vep la terre allaient être ronipus; le ciel lui était ouvert, il fallait rejoindre Henri IV, Louis XVI Qt U diic d'Epghien. Ce fut (|Ior^ qu'on déçifla qi^'il fallait aller apprendre au roi cette épQ^r vantable catastrophe. Louis XVIII dormait : ce fut le duc de La Châtre, qui était de service, qui le réveilla. Le roi l'ccoulait avec linoLçoqstei*nalion morne.
« Partons! dit-il. » On voulut lui adresser quelques représentations, lui faire pbseryçf cpmbien j'état de sa santé e>(igeait de ménqgf^ menis : « Qu'pn me lève ! » fut sa seule réponse. Une voiture était déjà prête à tout év^ nement. Il traversa, à la clarté des torches ^ les rues remplies de masques, qui, se retirant des divers bals de la nuit, poussaient des cris de joi^, qu'ils changeaient en cris d'horreur è^ mçsure que, s'approchant des alentours de rppéra, ils apprenaient l'horrible événement.
Le rpi reçut Monsieur dans ses bras, et y pressa aussi la jeune duchesse, qui s'écria, dit-on, dans un premier mouvement de déseçppii^ :
it7
"Ut^
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« Ah ! sire, je demande à Votre Majesté de consenlîr à mon retour dans ma famille : je ne pourrais plus habiter une roniréc où mon mari a trouvé une mort aussi atroce.
» — Ma fille, lui dit le roi, le malheur vous égare : vous êtes Française : notre patrie est la vôtre, et notre cœur est l'asile où vous devez vous retirer. »
Le roi s'avança d'un pas mal assuré vers le lit die>sé à la hâte où reposait son neveu ; lit qui , par une fatalité singulière, était le mémo que celui qui avait reçu le prince lors de la première nuit qu'il passa en France. Déjà la violence du mal faisait des progrès rapides'; la respiration était plus oppressée. Mais , à l'approche du roi, monseigneur le duc de Berry retrouva la parole, et ce fui pour intercéder en faveur de son assassin.
« Grâce, disait-il, grâce pour l'homme ! sans doute que je l'aurai offensé sans le vouloir.
» Mon fils, répondit le roi, ému de cette vertu
sublime , vous survivrez, j'espère, à ce cruel
événement; nous en reparlerons : la chose est
.imporlanle, et vaut la peine d'être examinée
plus d'une fois.
— Le roi n'a pas dit oui , répéta le duc ,
SUR LOUIS XVIIi. 4i;
ah ! sire , grâce , gràre, pour que je meiiiie en paix avec tout le monde. >i Et le mourant intercédait encore. Le roi restait debout devant le lit; Monsieur adressait à Dieu la prière d'un père au désespoir ; monseigneur le duc d'Angouléme, à genoux, cac liait sa léle dans ses mains; Madame Royale, les liras croisés sur sa poitrine, était là immobile comme l'ange de malheur pleurant le passé, le présent et l'avenir! Tout a IVnlour les grands-officiers de la couronne, les fidèles serviteurs du prince, quelques dames de la suite des princesses, des officiers, des médecins, des personnes attachées à l'Opéra, les prêtres revêtus de leurs habits sacerdotaux, invoquaient tous dans une même prière la miséricorde divine.
M, Dupuytren voyant approcher le dernier moment du prince, conjura le roi de s'éloigner. i( Non, non, ditle monarque en secouant la létc avec tristesse; je ne crains pas le spectacle de la mort : j'ai un dernier soin à rendre à mon fils. » M. Dupuytren voulut prendre le prince dans ses bras pour le soulever ; ce fut inutile : la victime allait continuer ses prières dans le ciel. Nous vîmes tous celte affreuse séparation de l'àmc et du corps ; il nous 5. 27
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sembla que la nôtre partait avec celle du prinre. Je ne puis que tirer le voile de Tîmanle sur cet affreux tableau. Le roi, appuyé sur M. Dupuytrcn, s'approcha davantage du lit, ferma les paupières de son neveu, et lui adressa un adieu qui glaça notre sang dans nos veines. Alors les cris, les gémissements s'échappèrent à la fois de toutes les bouches ; le forfait était consommé !
Le roi rentra au château. 11 ne vit que sa famille dans le premier monrient. On cnrimcna madame la duchesse de Berry à Saint-Cloud. Ce fut là que, dans un transport de douleur, elle fit à son époux qui n'était plus le sacrifice de sa belle chevelure qu'il aiwail tant. Paris resta deux jours dans une horrible stupeur : on ne pouvait croire qu'un crime aussi énorme fut un attentat isolé ; on se surprenait à prêter Toreille au tocsin d'une révolution qui ne sonna pas.
J'eus delà peine à monter au château; je m'y glissai^ vétuc de noir, par les issues secrètes. Des ([uc le roi me vit, il me tendit la main; je la saisis, et la baignai de larmes. Je tombai à ses genoux; il m'y laissa quelque temps, pcn-
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cha s^ t^jtc aur la mienne ^ et je puU aCgrme^ ^ qiw? ses pleurs §0 mêlèrent à ceux qvo j«^ versai. . .
(( Je wus attendais y me clilTil;j avais bescrib àfi vous. Les feoimes seules partagent hiûn des douleurs semblables. Vous souvenezvou* de la prédiction de Martin? je l'avais oubliéia moi-même* Ah! madame^ pouvais-je croire que la terre de France me réservât des fruit» et* amers? Je Tavouo , je me Surprends à rïsgret-* ter la solitude et Tabandon de l'exil. Seriona^ nous réellement impose» aux Français? La révolution aurait* elle pour dénouement nouveaux régicides !
— ' Ah! sire, m*écriai-je , la mort que. nous pleurons a été l'acte d'un furieux. Il n'y a ni complot ni révolution qui vous menace. La stupeur est générale \
— Cependant encore un assassinat et c'en est fait, je déserte la France ! Il y a une fatalité cruelle qui s'acharne après notre maison, et, depuis quarante ans, le prince de Condé est le seul dont la fin n'a pas été hâtée par des moyens extraordinaires. »
Je cherchai à distraire le roi de ces tristes pensées ; mais l'événement qui l'avait frappé
de terreur était tcop récent ; il y avait trop de gens intéressés à entretenir sa méfiance , pour que je parvinsse de long-temps à rendre le calme à Louis XVIII. Il semblait se complaire à récapituler tous les assassinats qui avaient fait. couler le sang de sa dynastie , depuis Hug:ues Capet jusqu'à Louis XVL II n'y avait plus pour l'oncle du duc de Berry qu'une longue suite de coups de poignard dans l'histoire de sa famille. Il rappelait aussi ses propres périls à Varsovie y à Dittingen.
« Peut-être Tépée de Damoclès est suspendue encore sur ma tétc^ dit-il. Eh bien! que la volonté de Dieu soit faite ! »
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